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« Si cela vous est agréable, monle: u:i, 
«< c'est par Ici qu'il faut tourner ; c'est ici que 
" passe celui qui va chercher ta paix. >> 

DvNTE, Plug., xxiv. 

Le a(> mars dernier, le mal insidieux (|iii, sous les tropiques, 
«ruetle les hommes blancs, nous a pris Henry ll(Mitseh, noire ami, 
sans que, sur la lerre ingrate et loiulaineoii il avait choisi sa lâche 
ardue, aucun des siens pùl aller lui l'ermer les youv. 

Quelcpies compatriotes qui l'ont nu mourir ont soigné sa 
sépullure. Ils l'ont couché entre deux soldais ; tous ensemble, ils 
se sont étonnes un instant devant tant d'énergie et d'endurance, 
devant un emploi si intelligent et si généreux de dons pré<:ieux et 
multiples: puis au nom du Gouverneur de la «^olonie, au nom des 
colons qui avaient connu et idmé ce jeune camarade, au nom de 
quehpies blancs qui s'étaient arrêtés, étonnés et charmés, sur la 
limite- de son secteur, au nom de tous ceux, blancs ou noirs, qui 
avaient vu sa haute taille aller et venir parmi les jungles, se 
courber sur la terre revêche, et la soumettre, taillant, dérrichant, 
semant, organisant, préparant les moissons i'utures ; au nom de 
tous ceux qui s'étaient présentés à la porte de sa cabane pour y 
être guéris de (|uel(pie bobo, au nom sans doute aussi des négril- 
lons heureux qui gambadaient autour d<' leur grand ami ou écou- 
taient, bouche bée, l'histoire du VolW Poucet, au nom de tous 
ceux-là, ils lui ont rendu un bon témoignage, et ils ont salué sa 
dépouille lasse, ses mendjres vaincus, morts à la peine. 

Il a l'allu ensuite que la désolante nouvelle \inten Kurope 
«léchirer le cteur d'une mère, d'une veuve déjà éprouvée, stupéfier 
et navrer parents et amis. 

Henry était attendu dans quehpics semaines ; la force, la santé 
et la joie éclataient dans ses dernières lettres, en sorte que mainte- 
nant le cœur et le bon sens s'insurgeaient contre l'aiïreuse vérité. 

Aussitôt, nous tous qui l'avions rencontré un jour sur notre 
chemin et étions devenu ses amis, nous qui, passant près de cette 
Ame, aimions à y entrer comme dans un temple, pour y goûter la 
paix sereine et l'ampleur accueillante, nous surtout, ses compa- 
gnons d'enfance et de collège, tous nous avons connu, à la tristesse 
solennelle qui nous remplissait que des liens d'une force insoup- 
<;onnée rattachaient sa vie aux nôtres et qu'il ne pouvait disparaître 
sans que quelque chose changeât dans ces vies, sans (pie se modi- 
fiât l'équilibre de nosafTeclions. 

Alors, nous avons voulu le revoir, et comme nos pensées en 
deuil obstinément tournées vers sa tombe, nous ramenaient sans 
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cesse vers une place vide, nous ii(»us sommes mis aie chercher où 
nous pouvions le trouver encore ; à Tenvi, nous avons vagabondé 
dans le passé, nous arrêtant partout où se dressait sa chère image. 

C'est ainsi qu'il m'est réapparu comme au temps de notre 
enfance, tel que, pour la première fois, je le vis au collège, grave 
et pâle, avec un peu d'angoisse au fond de ses prunelles sombres. 

I)*emblée, il s'élait montré serviable, débrouillard, agile et 
entreprenant. 

L'air des appartements ne lui convenait pas ; dedans il étouf- 
fait, il s'étiolait, il soutirait de maux de tête, il émaillaitde solé- 
cismes ses thèmes latins. 

Mais dehors il construisait aNCcdela neige des ouvrages admi- 
rables, il interceptait d'une digue habilement jetée le cours des 
ruisseaux, il nous battait tous à la course et il charmait nos lon- 
gues promenades par de beaux entreliens, où nous découvrions 
son âme précoce que le malhcuravait faç<^)nnée de ses mains rudes. 

Tout de suite, nous l'avions aimé, parce que nous le voyions 
brave et généreux, bon tils et bon frère, parce qu'aussi nous savions 
qvie sa petite enfance avait été meurtrie par un alï'reux chagrin 
dont son âme demeurait épouvantée, et auquel il fallait attribuer 
la lensit>n douloureuse de son front pâle, dès qu'il n'était pas dis- 
trait i)ar quelque jeu de son âge. 

Nous avons passé côte à côte de l'enfance à l'adolescence, puis 
il est retourné à Paris, laissant dans nos cœurs des traces profondes 
de son passage. 

Ses années de iNcéeonl été suivies d'un stage dans une banque 
américaine, où il n'a pas eu de peine à se convaincre que là n'était 
pas sa vocation. 

Ce séjour en Amérique devait d'ailleurs porter des fruits abon- 
dants et beaux. 

Hentsrh en rapporta un corps solide et musclé, un esprit 
libre et hardi, définitivement atTranchi de tout préjugé, ouvert à 
toute idée nouvelle et féconde, un cœur pur et grand, impatient 
de se répandre en toutes sortes de belles et généreuses initiatives. 

Dès lors nous voyons ces trois forces unies en lui, perpétuer 
leur merveilleuse entente, s'entr'aidant toutes trois dans la poursuite 
du même idéal. 

Nous le voyons au régiment ('ombatlre l'alcoolisme et la tuber- 
culose par la fondation d'une double ligue. 11 crée encore une 
bibliothèque à l'usage des soldats, pour réagir contre l'engourdis- 
sement intellectuel où leurs trois années de service plongent ses 
camarades. Rentré dans la vie civile, il récolte chez ses amis et 
connaissances des livres usagés dont il les débarrasse au profit de 
son œuvre. 11 en remplit des caisses qu'il cloue et expédie lui- 
même. 





Car ce que son cœur et son intelligence ont conçu, ses bras 
Texécutent. 

Partout et toujours, il moi la main à la pAle. 11 le fait sans 
ostentation, avec une simplicité courageuse qui commande le 
respect et provoque les bonnes volontés. 

VA il n'accompagne ces simples besognes d'aucun commenUiire 
inutile. 

Car son altruisme n'esl point bavard : il ne se répand pas en 
vagues tirades bumanilaires ; il répudie les tbéories t'umeuses et 
stériles. 11 esl tout vie oi tout action, et presque ignoré de celui-là 
même qui le pratique, car il semble la penle primitive et naturelle 
de son âme, la l'orme invariable el nécessaire que chez lui toule 
activité revêt spontanément. 

Ainsi lait, il a pu traverser im|)unément notre vieille civilisa- 
tion. Son Ame, haute el l'orte, hantée d'idéal, ne s'n est point 
anémiée, ne s'y est point étriquée. Sa chair ne s'est point laissé 
asser\ir aux besoins couq)liqués el arliiiciels de notre temps. 11 est 
resté simple et sobre, sachant, mieux que personne, se passer de 
conibrt et d'argent. 

Alors comme il sentait (pie sous nos ciels trop cléments, dans 
nos demeures trop ornées, le long des chemins l'rayés, son ellbrt 
ne s'élèverait jamais à la hauteur de son idéal, comme il se trou- 
vait un peu dépaysé dans ce décor facile, el comme il se rendait 
conqite que, toule sa vie, sa nature ardente l'entraînerait loin des 
sentiers battus, — il est parti pour les tropiques. 

Et maintenant s'ouvre la série des lettres (pi'on va lire. Ce sont 
celles où, pendant deux ans, Henry a fait aux siens le récit de sa 
vie originale et aventureuse. 

Collectionnées avec amour, elles nous sont offertes dans ce 
petit volume. 

Et voici que de ces i)ages bienfaisantes, l'image que nous cher- 
chions surgit aujourd'hui plus nette, plus grande et plus riche, 
parée de beautés nouvelles et de clartés plus vives. 

C'est que sur ces plateaux désolés du Dahomey dont il a fait le 
champ immense de son activité, llentsch peut enfin donner sa 
mesure. Toutes les qualités physiques et morales dont les années 
l'ont enrichi, trouvent sur cette terre encore vierge, leur plein et 
merveilleux épanouissement. 

Cette fois c'est la vie bienheureuse, intense et multiforme, 
sans plus d'entraves à son cours déchaîné, démesurément élargi. 

C'est la lutte rêvée. 

C'est le travail libre, joyeux et fécond, avec tout ce qu'il peut 
mettre au cœur de l'homme, de satisfactions légitimes, d'allégresse 
profonde et de paix sereine. 

Chaque matin, au sortir de ces nuits sans fraîcheur où des 
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forres iiinllaisaiilcs rirconviennoiil les cabanes fragiles, il va 
c!onsacrcr à sa lâche immense une énergie phis jeune el des bras 
plus torts. 

La liacbe à la main, il parcourt la brousse sous le ciel en feu, 
taillant les sentiers par où xiendra la Nie, découvrant le sol vierge 
qu'il veut féconder. 11 se p<»nche sur cette glrl)e inconnue, il l'inter- 
roge, il lui arrache des j)romesscs, (pi'elle ne tient pas toujours. 
Quand elle le trompe, il ne s'émeut point, car il voit à Thorizon de 
sa vie briller les g<Mbes d'or dos moissons à >enir. 

A loul moment se IrNcnl dans son âme, connue autant de soleils, 
des certitude», brillantes, qui illuminent sa roule et aflermissent 
ses pas. Il n'est point intimidé par le poison subtil et traître qui 
menace son san^, les germes de liéNre et de mort qui rôdent dans 
les hautes herbes. Il jette, en passant, son méprisa ces ennemis 
invisibles, v{, le <'(enr en frle d(^s \icloires j)rocbaines. il s'avance 
au IraN ers bardé de sa foi robuste, comme d'une arnmre enchantée. 

11 «ippose à toutes h*s difficultés, à toutes les contrariétés, un 
inaltérable optimisme. 

Il répare sans murmure le mal (jue lui font les éléments hos- 
tiles. \u prix d'efforts inouis, il va chercher au loin pour ses gens 
et ses bestiaux l'eau (pie le ciel lui n;fuse: il la ramène sur un 
char (pi'il a «'onstruit de ses mains industrieuses. Car il n'est 
d'activité où son coMir el ses mains ne se conq)laisent ensemble. 
Il est agronome, an'hitecte, maçon, menuisier, charron, explo- 
rateur, médecin el pédagogue. 

Ingénieux et nlultiple comme Hobinson. il devient en quel- 
ques mois, pour soii |)etit peuple nègre, le conseiller unique et 
universel, le dispiîusaleur suj)rénie des biens les plus précieux el 
les plus ran.'S, le détenteur respecté de toute force, de toute science 
et de toute sagesse. 

Et de fait, il cultive, à Tondue de sa cabane, diverses bran- 
ches du savoir humain, toujours dans l'intention de faire tourner 
les connaissances a(*(piises au profit de son «euvre bien-aimée. 

Kl il nous dit toutes ces choses siuq)lement, dans une langue 
agréable et facile. Kt son récit s'illumine de la douce clarté de son 
bonheur. Il se déroule limpide et franc, paisible, et aussi nerveux, 
concis, serré, direct, jamais hésitant, souvent pittoresipie. 

Il [)eul paraître inopportun d'entreprendre ici rafiprécialion 
litléiaire de lettres que leur auteur serait bien étonné de voir 
imprimées. Cep<*ndanl. je ne puis m'em pécher de trouver Henry 
un conteur très agréable. 

Il sème de traits vifs son récit. Il empaume adroitement l'anec- 
dote, et la lâch(> au bon moment. 

De même que sa vie frugale ne s'encombre d'aucune superlluité, 
de même il bannit de ses lettres les bavardages creux, les formules 
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vaines, les prolixités sontimentales. Son sl^Ie y acquiert une 
sobriété et une dignité du meilleur goût. Ses phrases courent à 
des buts prochains et bien définis. Aucune d'elles n'est inutile. 
Chacune relate un elTort, enregistre un résultat, ou dit un espoir. 

Et elles se succèient sans lenteur ni précipitation, avec une 
aisance heureuse, comme la chaîne ininterrompue de ses chères 
occupations. 

Ainsi ses lettres empruntent à sa vie la sérénité des travaux et 
des joies qui la remplissent; elles sont Je rellet lidèle, pur et tran- 
quille de ses belles journées. 

Or, un jour qu'il poursuivait sa route ardue, heureux du long 
effort fourni, et souriant aux éta])es futures, la fièvre qui le guet- 
tait, a plongé dans son sang ses grilles venimeuses. Elle a coupé 
court à son élan, elle a brisé son elTort splondide, paralysé tant 
d'énergies fécondes, anéanti en un inst<int tant de belles espérances. 
De son haleine empoisonnée, elle a soufflé toutes ces ilammes 
brillantes, elle a fait la nuit et le froid dans le cœur de notre 
ami, elle l'a jeté, mort et brisé au bord de sa route. 

Et voici, sur la terre brûlante où il dort maintenant, les pluies 
diluviennes et les soleils brutaux ont dardé tour à tour leurs 
llèches acérées, et aucun parent n'a pu déposer sur ce tertre nu 
le rameau vert (jui console et qui rassure. 

Aussi bien, cette tombe lointaine et inaccessible n'existe pas 
pour nous; Mentsch en a trouvé dans nos cœurs une plus lleurie 
et mieux abritée; nous l'avons ornée avec nos souvenirs, et chaque 
souvenir nouveau qu'on nous apporte est comme une fleur ajoutée 
à sa couronne mortuaire. 

C'est pounpioi il convient de remercier ici la main pieuse qui 
réunit et qui nous oflVe aujourd'hui la correspondance du cher 
disparu. Suspendons à sa tombe cette guirlande qu'il tressa lui- 
même. Il y a mêlé ses joies fortes et pures, ses longs espoirs et ses 
craintes fugitives, ses honnêtes ambitions, ses enthousiasmes et 
les in(|uiétudes de sa tendresse filiale. 

Ainsi elle prolongera sur son sommeil toute la vie palpitante 
de son cœur, et, par la vertu de sa fraîcheur évocatrice, nous 
verrons nous sourire du tertre reverdi la chère image qu'il nous 
faut encore. 

M. DE S. 
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Un mgo et un gamba 



DEUX ANS AU DAHOMEY -:- 1903-1905 



Chère Maman, 



Marseille, [\ Fc>ricr \{)o'S, 



J'ai débarqué à i'IIotcl Franco-Uusse, endroil modcsle, mais 
peu importe. Je siiismonlé à i heure à Noire-Dame de la Garde. 
On domine loule la ville, la baie, le port, c'est magnifique. 

Notre-Dame est sur une (olline rochruse où paisst^nt les gamins 
et les chèvres, à colé, il y a un poste de soldats qui font un peu 
d'exercice en famille, dcvani ce grandiose panorama : j'ai écouté 
pendant quelques miiuites les commandements en marseillais; je 
suis redescendu à la (lanebicre, cela n'a ri(Mi de si remarquable, en 
somme; des camelota italiens, arméniens ou parisiens, des italiens 
de huit ans qui vous cirent mal vos chaussures. 

A la Compagnie Fraissinel, les voyageurs reçoivent des instruc- 
tions : Vous serez au bateau à 8 h. i/a, vous verre/ deux employés 
pour vos colis, cabine et cale. Vers ii heures vous irez déjeuner; 
on s'embarque à midi et le plus souvent on part en retard. Le 
Stamboul esi gris perle sale, type sabot. La rniit se fait, et il fait 
froid, môme à Marseille. La patronne de l'holel m'a pris pour un 
officier; c'est une si belle carrière me dit-elle. 

Je lâcherai de te mettre un mot demain, au revoir jusqu'à 
Oran. 



A bord du Stamboul, 7 février 1903. 
Chère Maman, 

J'ai trouvé de nombreuses lettres en arrivant à bord : une 
poési(* de Dagmar qui m'a fait beaucoup de plaisir. 

Je n'ai pas encore pu causer beaucoup avec Monsieur B. Je 
crois qu'il y a beaucoup d'avenir au Dahomey, dans l'élevage, 
les porcs aussi devraient donner de bons résultats et les poules 
seraient très recherchées, si elles étaient convenablement nourries. 

Monsieur B. ne me conseille pas d'aller au-dessus de Parakou, 
je ne puis que \isiter le pays pendant quatre à cinq mois, avant de 
prendre aucune décision. 

Nous avons une belle traversée; le bateau est très lent, mais 
ce n'est pas la peine de s'en plaindre. 
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A bord du Slamhoal. En vue des Baléares. 

7 Février igoS. 

Depuis quatre heures nous faisons le tour des Baléares par 
une mer absolument calme; nous regardons à la lorgnette ces 
énormes rochers dénudés qui sont à pic du côté de TEspagne, et 
qui descendent en pente douce de l'autre coté. Nous avons aperçu 
un requin. On ditciu'il yen a beaucoup à Cotonou. Nous sommes 
bien dans nos cabines; deux seulement; mon compagnon a été 
directeur du wharf de Cotonou. Il y a quinze ans qu*il habite dans 
ces pays-là. On peut paraît-il, se régler sur les poules pour choisir 
le lieu de son habitation au Dahomey; dans le bas-pays, elles ont 
la crête blanche, ce qui montre qu' elles sont malades, elles ont la 
fièvre; dans le haut pays, elles ont la crête rouge, signe de bonne 
santé. 

11 y a environ i5o Européens au Dahomey; le commerce est 
actif avec les colonies allemandes et anglaises du Togo et du Lagos. 
Le siège du gouvernement qui était dans l'intérieur du pays va 
être transporté à Cotonou. 

Cette nuit nous serons à Oran; si le Stamboul a quelque char- 
gement à faire, nous aurons le temps de descendre visiter la ville, 
la prochaine étape sera Las Palmas, aux Canaries. 

Une vielle allemande qui voyage pour sa santé désire vivement 
y arriver, elle est déjà malade par le calme plat. 



7 Février 1908. 

Nous arrivons en vue d'Oran vers la tombée de la nuit, 
on quitte aussitôt la salle à manger pour ne pas manquer l'entrée 
du port. Oran est perché tout en haut d'une falaise qui vers le 
milieu s'abaisse en demi-cercle autour du port. 

Nous accostons à quai à côté d'un croiseur, on y exécute 
justement des sonneries militaires. Les matelots jettent l'ancre et 
abaissent l'escalier; une nuée de petites embarcations conduites 
par des espagnols s'en disputent l'accès; des arabes aussi esca- 
ladent le pont pour vendre des cartes postales et porter les valises. 
Le stewart a eu soin de fermer les hublots et les cabines, car ces 
gaillards ne demandent qu'à soustraire quelque chose. 

Je descends dans un canot avec Monsieur B. et son ingénieur; 
l'espagnol rame paresseusement et se fait payer avant de partir; 
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sur le quai, ce sont des cochers qui vous attrapent par le bras, ou 
par les boutons, ouvrent les portes de leur calèche et saluent 
cérémonieusement. Nous partons fmalcment pour faire le tour de 
la ville. Nous arrivons à Oran; malgré la raideur de la pente, les 
petits chevaux sont au petit trot. Le bas de la ville est espagnol, 
quartier ouvrier; les cafés abondent, surabondent mi^me, et sont 
de tous points comparables à ceux de France. 

Toujours en montant, nous passons sous les murs de la 
vieille forteresse et nous arrivons à la place d'armes ; en guise 
d'arbres, de grands palmiers régulièrement plantés. C'est un 
samedi soir, toute la population est dehors et la musique des 
zouaves se fait entendre: vers lo heures a lieu la retraite aux 
flambeaux; à coté des soldats, marchent les indigènes, portant 
des torches ou des cierges ; les Arabes suivent en foule et les 
petits nègres sifflent des airs militaires ; ce sont eux, à Oran, qui 
vendent les journaux, les journaux illustres surtout : « Vois, 
Monsieur, très rigolo )). 

Après une visite au télégraphe et chez le marchand de tabac, 
nous repartons pour la ville arabe. Je m'attendais à un fouillis et 
à du bruit; les petites nies sont au contraire tracées au cordeau, 
propres et très calmes. De temps en temps, on aperçoit des cafés 
mauresques, les Arabes sont couchés par terre sur des tapis et 
fument en silence. Le tout est fort bien éclairé au bec Auer. 

Enfin nous redescendons vers le port on passant devant trois 
casernes d'artillerie, style mauresque; à lo h. i/j nous sommes 
à bord, et je me suis réveillé ce matin en pleine mer. 

En faisant ma petite promenade matinale, je vois que nous 
avons embarqué un missionnaire pour le Congo et des manda- 
riniers pour la Guinée; je vois aussi des clièvres et des moutons 
qui. sont sans doute en provision pour le retour. A déjeuner, ce 
matin, nous a\ons eu des fèves fraîches, produits d'Oran. Je 
remarque que si nous avons beaucoup de poulets à bord, nous 
n'en mangeons jamais, le cuisinier les garde, paraît-il, pour les 
vendre sur la cote et les remplacer par de pauvres poulets du 
pays. 

A la nuit tombante, nous entrons dans le détroit de (Gibraltar, 
on voit à gauche, le pliare de Ceuta, k droite, celui de Gibraltar, 
la lune est presque pleine, de sorte que les côtes du Maroc se 
dessinent vaguemen*: à la lorgnette, on devine aussi la forme du 
gros rocher des Anglais, au piid brillent les lumières de la ville. 
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Enfin la côte d'Espagne disparaît et nous sommes dans TAtlan 
tique. 



9 Février 1903. 

Depuis deux jours presque, nous sommes seuls, on ne ren- 
contre pas un navire dans ces parages. 

Ce matin, vers sept heures, nous avons vu la première des 
Canaries; on y fait, paraît-il de grandes cultures d*oignons et de 
tomates. Ce soir, à 7 heures, nous serons à Las Palmas. 

J'ai eu une conversation avec le Père du Saint-Esprit qui se 
rend au Congo. 11 y a passé dix ans et n'a jamais eu de fièvre. Il 
dit qu'avec la deuxième génération de petits nègres on obtient un 
résultat durable; on leur apprend un métier; ils cultivent les 
jardins d'essai. Le Père se plaint un peu de la concurrence des 
protestants qui ont beaucoup d'argent (?), les Anglais surtout. 

lia l'air coulent de son sort; beaucoup de vies ont déjà été 
sacrifiées là-bas, dit-il, et les résultats sont très lents; on travaille 
chacun dans sa sphère, on sait que l'on ne verra pas le succès 
final et qu'il faut beaucoup de patience : « on travaille et puis 
l'on disparait ». 

Les Européens du bord me racontent des anecdotes; tel boy 
qui les servait, allait le dimanche à la Messe, pour ne pas griller 
en enfer, et après il adorait ses fétiches qui auraient pu lui jouer 
un mauvais tour. 



9 Février 190^. 
Chère Maman, 

Tu auras, j'espère, reçu ma dépêche d'Oran. Je vais très bien, 
nous entrons dans les Tropiques et on s'aperçoit d'une différence 
de température. 

11 y a là-bas, au Dahomey, un Monsieur Poisson qui y est 
depuis dix-huit mois, et qui a visité tout le pays pour choisir les 
concessions de Monsieur B. Par lui, je saurai de suite où il faut 
aller; pour l'instant, tout est en organisation, les concessions sont 
promises mais non délimitées ; il me semble évident qu'il faut que 
je commence seul pendant un an; ce sera toujours un peu d'expé- 
rience acquise qui me fera naturellement désigner lorsqu'on aura 
besoin de quelqu'un ; j'arrive un peu tôt et il faut un peu de 
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patience; je vais en causer avec M. P. là-bas. et savoir quels profits 
on peut attendre. 

Henry. 



i3 Février 1903. — De L\s Palmas vers Dakar. 

Je n'ai plus la notion du temps : j'ai daté ma lettre de l^as 
Palmas du 9, au lieu du 12; nous n'avons pas seulement trouvé de 
journaux à L. P. Nous sommes arrivés le soir au clair de lune. En 
rade, deux grands croiseurs anglais, à quatre cheminées, faisaient 
des signaux lumineux à trois autres navires plus petits, à l'abri 
dans le port. C'est parait-il, l'escadre qui conduisit Chamberlain 
à Cape Town et qui va de nouveau l'escorter en Angleterre. 

Nous mouillons en rade, et nous allons nous couciier, après 
avoir attendu la Santé de Las Palmas, qui ne se dérange pas à ces 
heures là. Avec le jour, nous avons vu la ville, qui s'étend en denn- 
lune, tout autour du port. Le port lui-même est formé par deux 
îles, dont l'une n'est qu'un îlot, réunies par une bande de dunes. 
A côté des navires anglais, uu vaisseau russe fait triste figure, à 
voile et à vapeur, chargé de cordages et de mâts, il n'a pas l'air 
bien méchant. 

Les maisons de Las Palmas sont le phis souvent sans étages, 
un toit plat, des couleurs claires et gaies. Un tramways à vapeur 
assure irrégulièrement le service, aussi nous le négligeons. Sur le 
quai on veut nous faire prendre une voiture à deux roues, à un 
cheval, où iiuil personnes se liennenl, ou phi tôt tiennent le pauvre 
cheval en équilibre. Monsieur B. préfère une voiture à quatre roues, 
avec trois chevaux, tous de taille différente. Nous trottons rapide- 
ment vers la ville, en passant d'almrd devant une grande dune, le 
petit Sahara de l'endroit ; rien n'y [)onsse, et les gamins seuls 
fréquentent ce désert. Jusqu'à présent on n'a|)er(;oit aucune végé- 
tation, et le premier aspect n'est pas bien engageant. Trois ou quatre 
petits gosses suivent la voiture en chantant ; « I*a ra boum lala, 
viva la Krancia ! »> Ils exécutent une roue superbe et on leur jette 
des sous. 

Nous approchons du centre de la ville, et les maisons sont 
toujours les mômes, plates, petites, et sales. Ces espagnols sont en 
somme un peu nègres, à moins qu'ils ne soient arabes: une 
femme porte son enfant à cheval sur la hanche : beaucoup ont des 
vases et des fardeaux sur la tête : toute la famille économise la 
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chaussure, saul* l'homme, bien entendu. C'est également l'iiomme 
qui enfourche un tout petit une et fait trotter la pauvre bête; de 
chaque côté, pendent de grands paniers ou des boites à lait qui 
sonnent la ferraille. Nous voici devant la cathédrale, sur une place 
rectangulaire entourée de maisons cossues, dont les portes sont en 
bois avec de gros clous, ou bien ce sont des grilles en fer forgé, à 
travers lesquelles on aperçoit un jardin de plantes vertes, un 
intérieur un peu mauresque. 

La cathédrale se fait remarquer par son mélange d'architec- 
tures. La façade a du Dorique et du Corinthien. A l'intérieur la 
tournure générale est gothique, puis 'deux chaires en bois sculpté 
et doré, style Louis XV se font pendant dans le chœur. Un grand 
bénitier en argent date paraît-il du xv® siècle. 

Nous continuons ensuite, pour aller visiter un hôtel anglais 
« Santa Brigitta » à huit kilomètres dans l'intérieur. Le pajs est 
volcanique, toutes ces montagnes sont d'anciens cratères, quelques 
collines sont formées de cailloux roulés cimentés entre eux ; sur 
ce terrain, les routes ne sont pas difficiles à entretenir, nous allons 
vite et nous dépassons des cabriolets et nombre de petits baudets. 
Lin petit ruisseau descend le long de la route ; c'est la richesse de 
la contrée : dans le creux, il y a des plantations de bananiers et de 
cannes à sucre ; quelques palmiers donnent un peu d'ombrage. 
Nous n'avons vu qu'un bois de pins sur le versant d'un ancien 
cralère ; la brume de la mer entretient chaque matin l'humidité sur 
ces hauteurs et vient en aide à la végétation, grâce à elle, on peul 
nourrir des vaches et des chèvres. Les haies du pays sont des aloès 
et sur les murs poussent de gros cactus. Avec la chaleur, la pous- 
sière augmente; les petits et les grands mendiants aussi. 

Santa Brigitta est un hôtel qui n'a rien de remarquable. Un 
jardin dont on se lasserait bien vite, renferme les plantes analogues 
à celles de la Riviera ; les Anglais qui s'y trouvent ne sont pas bien 
chics, on les prendrait plutôt pour des boutiquiers. La vue de la 
terrasse de l'hnlel est très limitée, quelques ruines volcaniques, 
une mer qui se confond avec la brume, tout cela ne justifie pas la 
réputation de$ Canaries. 

En somme, l'impression générale est défavorable. Las Pahnas 
est un endroit où l'on passerait huit jours avec plaisir, mais je ne 
suis pas sur qu'on s'y amuserait tout le temps. 

Rentrés a bord par le même chemin, nous assistons à la fin 
du chargement du charbon. La grande Canarian Coaling Cy est 
certainement une affaire qui rapporte ; tous les navires d'Afrique 






■1- ■ ■ .. 



■-*l^-^ •■■• = ■ 



:.■■■■ k:- *■ 



• 1 /- 



.■<■ 






p-jR«^ 







et d'Amérique du Sud ont besoin de ses services. Autour du navire, 
les canots espagnols se font la concurrence ; on y vend vraiment de 
tout : des bananes, des noix, des oranges, des serins et des per- 
ruches. Les cigares qui valaient la veille 4o francs le cent, se 
donnent maintenant pour 3 francs. Des gamins tout nus (ils n'ont 
d'ailleurs qu'une chemise, lorsqu'ils sont habillés^ plongent pour 
attraper des sous qu'on jette dans la mer. 

A deux heures, après avoir embarqué tout un mobilier de 
jardin d'hiver, acheté par un jeune ménage, un Docteur colonial, 
nous partons en saluant: les anglais nous rendent le salut: une 
fois n'est pas coutume. 

Nous sommes de nouveau en pleine mer, nous sommes pris 
en travers par de longues et lentes ondulations qui nous balancent 
plus ([ue jamais. Le Stamhoiil n'a [)as de quille de sorte qu'il ne 
résiste pas au moindre mouvement des vagues. 

Aujourd'imi on montre ses complets blancs et ses casques. 
Le i6, nous seront à Dakar. 



i8 Fé\rior i(jo3. Vers Konachy. 

Nous avons visité Dakar avant-iiier ; après avoir doublé le Gap 
Saint Vincent, on longe l'île de Gorie, rocher d'un coté, et plage de 
l'autre, l'île est couverte de maisons. C'est là, à l'abri d'un port 
que se concentrait autrefois le commeno, lorsqu'on n'osait pas 
encore faire de longs séjours à terre. 

Une jetée, un port en construction, une cote plate bordée 
d'arbres, où l'on distingue des toits, voilà Dakar. 

Ln autre Fraissinet est dans la rade et partira ce soir pour la 
France ; une petite canonnière blanche, à roues, représente la 
flotte française dans notre port de guerre, avec les remorqueurs de 
la rade, voilà une flotille qui w beats every thing «. 

Les rues de Dakar sont des routes bordées d'arbres, des accacias 
et des mimosas ; les maisons sont sans intérêt, en bois ou en terre, 
avec un semblant de jardin. La poste, avec un guichet de bois est 
digne de la province, des nègres font les commissions des blancs ; 
j'ai envoyé quarante cartes postales, comme au nouvel an ; je crains 
qu'il n'en reste en route. 

La race indigène est intelligente mais laide ; les femmes 
vêtues de pagnes multicolores, les hommes de n'importe quoi, 
vieux képis et vieilles vestes militaires ; dans les comptoirs les 
négresses font leurs achats avec leurs petits pendus par derrière, 
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les enfants sont le plus joli produit du pays ; ils ont la peau fine et 
douce et sont toujours souriants. 

Dans les comptoirs, les employés parlent la langue du pays: 
on vend de tout, fer blanc, conserves, habits, perles et bibelots ; 
une mulâtresse, à Teuropéenne très digne, fait des observations à 
un nègre qui frôle sa personne. 

Le marché aux poissons, sous un toit ouvert de tous côtés est 
le centre de l'activité nègre ; on respire surtout une odeur de beurre 
de karilé rance, dont les indigènes s*enduisent le corps ; avec les 
tessons de bouteilles qui leur servent pour se raser, c'est l'article 
principal pour la toilette et la cuisine ; 

En passant, j'achète une ombrelle, et nous rentrons à bord ; 
là on critique mon achat et on me fait promener sur le pont ; les 
vieux côtiers ne comprennent pas l'usage de cet appareil, néan- 
moins, je reçois l'approbation des dames et de Monsieur B. 

•Autour du navire, des nègres dans une pirogue sollicilent des 
sous français; on dit qu'ils plongent sous le bateau pour y cher- 
cher une pièce de i franc lancée de l'autre côté. 

Nous voulons faire l'expérience, mais l'hélice se met en 
marche. Soudain sur la rive, des cris se font entendre, des passa- 
gers, évidemment, sont restés en route et cherchent à rejoindre le 
Stamboul; ils sont .cinq dans un petit canot; le capitaine bon 
enfant, fait sloper ; rien d'ailleurs ne l'y oblige: une autre compa- 
gnie n'attendrait pas. Le canot est à l'échelle, mais le nègre veut 
être payé et menace de renverser le bateau, ce qui serait chose 
facile. 11 obtient enfin «j francs, ce qui n'est pas beaucoup, vu 
l'efTort qu'il a fourni pendant 3oo m. au moins. 

.Nous sommes maintenant au complel et nous repartons. 

Des soldats indigènes sont campés à Taxant avec toute leur 
smala, car la femme doit suivre son mari dans tous ses déplace- 
ments, lui préparer sa popote et porter ses bagages, l ne femme a 
chargé son bébé de cricris pour l'empêcher de mourir; les passa- 
gers donnent du sucre aux enfants comme à de peliles bêtes; un 
sergent nègre apprend l'histoire de France; il en est à Pépin le 
Href. On leur donne, paraît-il, le même i)rogramme qu'en France. 

Voici d'après la femme de l'imprimeur de (lolonou, l'opinion 
des nègres sur la religion chrétienne : Vous aussi, vous faites tam 
tam pour éloigner l'esprit malin, puisque vous faites de la 
nuisique; vous avez des statues fétiches, mais elles sont mieux 
faites que les nôtres, et vous avez des danses aussi, puisque vous 
fait(^s des processions. Les nègres ne s'épatent de rien, tout ce qui 




est nouveau pour eux, c'est fait par un blanc qui a beaucoup tra- 
vaillé pour faire (;a. Le nègre pourrait aussi le faire, s'il voulait 
travailler comme le blanc, mais ça n'est pas dans son goût. 

La femme de l'imprimeur, prolestante, assiste souvent à un 
culte framjais soutenu par une mission anglaise, à Colonou. lime 
semi)le (jue la S. C. d'K. pourrait faire une petite enquête. 



Petit Beribt, 21 Février 1903. 
(^hère Maman, 

Nous nous arrêtons aujourd'hui à Petit Bcriby; nous avons eu 
deux journées bien chaudes et j'ai couché sur le pont avec mon 
manteau. Je t'écrirai en détail sur Konacrv. 

Un nouvel administrateur d'une quarantaine d'années et un 
peu naïf, a débarqué 7i Konacrv et nous a bien fait rire ; il avait 
son épée et son fusil, et a été très ( hoqué de voir le gouverneur à 
son aise et sans le moindre galon : il se tigurait qu'il s'en irait en 
débarquant, créer un poste dans l'intérieur, il crovait que tout 
Konacry serait sur le quai, pour le recevoir, or il n'y avait per- 
sonne, comme pour tout le monde, et r)n no l'attendait pas. 



\ ers (jham) Uassam, y/| Février. 

Nous nous sonmies arrêtés à KonacrN, il y a cinq jours. La 
rade est fermée tVun côté par les îles de Los, qui sont an- 
glaises, ce qui nous empêche de fortilier la ^\ille. Dans ces îles il 
n'y a ([u'un village indigène, et un douanier noir (jui représente la 
** Hangleterre". 

L'aspect de Konacry est très riant, de grands palmiers, des 
fromagers, des baobabs, se détachent sur le ciel, et poussent 
jusque sur la plage. 

Konacry est dans une île qui devient presqu'île à marée basse; 
il y a des avenues et des boulevards en angle droit ; tout est numé- 
roté, les avenues sont très larges et éclairées à l'huile, l n petit 
wagon poussé par des noirs, fait le tour de toutes les avenues, et 
facilite ainsi le transport des marchandises du port aux diverses 
factoreries. Le petit commerce est aux mains des Syriens ; ils habi- 
tent des cases mi-européenne, mi-nègres, vendent les produits 
courants et font beaucoup de tort aux grandes factoreries; on les 
accuse en outre, d'importer la fièvre jaune. 
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J'ai d'abord visité l'iniprimerie du gouvernenienl ; tous les 
employés sont noirs, à part les chefs, et font très bien leur 
ouvrage; puis avec un passager du bord, je suis allé à riiolel rete- 
nir une chambre pour la nuit, le lendemain, je dii^posais de toute 
la journée. J'ai trouvé le poteau indicateur de la roule chi Niger et 
je suis allé visiter quelques plantations jusquau lo' kilomètre. En 
sortant de Konacr} la route a iT) mètres de large et fait vraiment 
bonne impression, on voit arriver par là u.ooo nègres, lous les 
jours, hommes et femmes ; ils font ainsi rn longue file des vo\ages 
de 4o à 5o journées, pour des commenjants de l'intérieur, on leur 
donne o fr. 5o c. par journée et le nombre de journées esl fixé 
d'un point à un autre. Us apportent du caoutchouc, de l'ixoire, 
des noix de kola, etc., et ils prennent à Konacry des tissus, des 
perle-* ou des s^ics de sel ; la valeur d'une de ces charges, sauf pour 
le caoutchouc, est de 3 à 4 francs. [:iO à 3o kilosj. 

A l'extrémité de Konacry, avant de passer le pont qui vons 
mène à la terre ferme, je trouve un immense hôpital où il n'y a 
pas de malades ; à droite et à gauche de grands palmiers, de hautes 
herbes qui parfois, dépassent la taille d'un homme; des bois de 
mangliers indiquent remplacement d'un village nègre, caché dans 
la verdure. 

Je prends un sentier pour visiter un de ces villages, une 
haie circulaire en bambous tressés vous laisse passer par deux 
entrées ; des petits nègres se sauvent, les parents vous disent bon- 
jour et vous regardent avec indifférence. 11 y a deux sortes de cases 
dans ce pays, les une, simple cône de petite dimension recouvert 
d'herbes sèches et fort peu confortable, l'autre a d'abord un mur 
en terre glaise d'un mètre de hauteur, un toit de chaume prolongé 
fait une galerie circulaire où l'on suspend un hamac qui ne reste 
jamais inoccupé ; quelques troncs d'arbres retiennent devant la 
porte un tapis de sable de mer où se prélassent les enfants ; la 
méthode indigène pour élever les murs est bien simple, toute la 
famille pétrit de l'argile, en fait de grosses boules, et on s'en sert 
comme de briques en entremêlant le tout de branchages ; on éga- 
lise ensuite le tout à l'argile et il n'y a plus qu'à laisser sécher; 
lorsque les termites, au bout d'une saison ou deux, ont percé les 
murs de part en part, on sort ses frusques et en deux jours s'élève 
une nouvelle demeure. 

Au cinquième kilomètre la route n'a plus que /i mètres de 
large, et nous sommes au jardin d'essai de la colonie; les bananes 
et les ananas semblent venir très bien; il est vrai qu'il faut 
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lo kilos d'engrais chimique par plant de bananier. Quelques 
lé^^umos d'Europe y viennent à force de soin. 11 \ a aussi du coton, 
du caf/», des cacaoyers, mais pour ces di\ers produits, le climat est 
trop humide. On dépense environ 5o.o<)o francs pour le jardin 
d'essai, on peut donc dire que pour Tinslanl, il coule plus qu'il ne 
rapporte. 

Au huitième kilomètre, S mètres de largeur de route; et 
on continue de rencontrer les caravanes du Niger. Une briquette- 
rie a pris ici une concession ; il } a à 200 mètres de la mer des 
couches importantes d'argilrs; j'ai refait dans l'après-midi cette 
même roule avec le vélo du propriétaire de l'hôtel; le propriétaire 
de la briqueterie me montre un peu ])lus loin, sur la plage, une 
petite mare d'eau douce abritée de ])almiers, là se trouvent de 
nombreux singes ; des biclies et des sangliers viennent y boire, et 
il \ a quelques mois, un petit éléphant s'est égaré jusqu'ici. 

Après le quatorzième kilomètre la grande route nationale de 
KonacrN au .Niger n'est plus qu'un misérable sentier qui est loin 
d'être carossible connue on a eu le loupet de l'écrire. 

Le chemin de fer atteint à Oo kilomètres de Konacrv une 
région destinée à un certain avenir, plusieurs grands cônes volca- 
niques dont le plus élevé a i.cxx) mètres, seront plus lard le siège 
de délicieuv sanatorium. Il est même possible que l'on vienne 
habiter dans cette partie du pays, ne se rendant à Konacryque 
pour ses ailaires, à l'instar do Londres ou de New-York. 

Nous quittons Bérib} à minuit, et nous arrivons le matin à 
Petit Bérib\ ; \ei> navires embarcpn'ut ici les Kroumam, nègres du 
pays, admirablemenl conformés et bien musclés; ils rempla- 
cent les chauiTeurs et les soutiers à cause de la chaleur. 



27 février icjo.'^. A bord du Stamboul. 

Demain, nous serons à (lotonou, tout le monde fait ses malles, 
écrit des lettres ; la sirène a marché toute la nuit à cause de la 
brume : une dame a forcé son mari à aller sur le pont voir ce qui 
se'passail. 

On se met maintenant à son aise sur le pont; à Palmas, on 
allait à terre avec ses gants, à Dakar, ni gants, ni faux-col ; ri pré- 
sent on se promène en pantoulles et en pyjamas. 

Dans les escales, ce qui m'a frappé, c'est la solidarité entre 
les noirs; j'ai donné t^ un tout petit quelques morceaux de sucre; 
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il a immédiatement partagé avec ses camarades. Nous avons donné 
une miche de pain à une équipe de piroguiers; le chef a fait neuf 
parts égales, pendant que les autres continuaient de ramer, ayant 
toute confiance en lui. 



(]oTO>'ou, '^ Mars kjoS. 
Chère Maman, 

J*ai trouvé à me loger en débarquant ici, dans une maison 
construite pendant la campagne et réservée aux voyageurs; je 
prends mes repas à côté chez Monsieur B. et il y a là son lils et le 
jeune Poisson. Je viens d'aller passer un jour à Porto- .Novo, par la 
lagune et j'ai profilé du bateau du gouverneur pour voyager 
avec lui. 

Porto-Movo est une grande ville indigène, avec des factoreries 
blanches ; beaucoup de grands arbres parmi les maisons en bois ou 
en terre battue, très co(|uettcs. J'ai déjeuné avec des passagers 
du Stamboul et logé chez un suisse ; j'ai fait des achats de 
conserves pour mon voyage et j'ai passé au gouvernement pour 
mon livret militaire. 

Il y a des missions prolestantes et catholiques ; une église fait 
sonner ses clociies le matin et à l'angélus, et on se croirait en 
France lorscju'on se réveille. 

Je partirai demain pour Abomey, je fais un bout de chemin 
avec Monsieur Poisson, profitant pour rien de la voie ferrée jusqu'à 
Toffo. En route, je causerai avec lui, et il me renseignera sur les 
diverses parties du pays ; j'ai une douzaine de porteurs, un boy et 
un cuisinier. 

On est naturellement très mal installé dans les cases, sans 
eau, ni lumière; j'ai toutes mes neuf malles autour de moi, et la 
nuit, je dresse mon lit sur la vérandah ; la société ici, est très 
convenable; il y a déjà huit dames : Madame Po'.te, Madame Docteur, 
Madame Directeur (Chemin de fer), etc. 

Ma vie jusqu'ici a été sans difficultés ; ce sera autre chose 
dans la brousse et après Abomey. Je prendrai des hamacaires 
à ïoflb. 

L'anglais est très utile, il ne se passe pas de jour où l'on n'ait 
à s'en servir. Je sais quelques mots de nagot : « Wa ouui », cherche 
de l'eau, (.'est déjà beaucoup de ne pas en manquer. 

Je vous embrasse tous. 

IIenrv. 
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AnoMEY. 7 Mars up^S. 

J'ai quitté Cotonou, il y a quatre jours, par le Chemin de fer : 
grande affluencc à la gare; les nègres s'embarquent en 3' classe 
avec les marchandises; la voilure des premières est un salon avec 
table [)lianle et fauteuils de paille; dans la Noilure, je retrouve 
Monsieur Poisson et Monsieur \., Tinj^rénieur (hi Chemin de fer. 
Tout le personnel et Monsieur B. nous font des adieux sur le quai. 
La cauqiagne est très johe : des bois de palmiers, des prairies 
encore un peu sèches, dos moulons et des chèvres. 

A Tonb, nous sonmies au bout de la ligne en exploitation; 
nous montons dans un wagon de marchandises avec nos porteurs 
recrutés à TolTo, et nous arri\ons au bout du rail en tra\ersanl la 
Lama ; c'est une foret à sol d'argile, très marécageuse et qui offre 
beaucoup de (hlTicultés aux travaux du (lénie. Nous déjeunons 
dans une hutte indigène; Monsieur 1\, homme précieux, a une 
nappe, des serNictles, \in, café, cigares. A deux heunvs nous 
montons en hamac. On s'\ met à cheval, les jambes pendantes ; le 
hamac est suspendu à une perche (pji; deux nègres portent sur la 
tête, l'un marchant devant l'autre. Nos porteurs (pour les bagages), 
vingt-deux hommes, vont moins \ilc, ayant chacun j^> kilog. sur 
le crâne; ils s'arrêtent dans les villages pour a\oir de l'eau, et 
s'espacent le long de la roule. A (> heures du soir, toujours 
marchant sur le rend)lai du Chemin de Çri\ nous arri\ons à Kinta; 
là, le Génie a construit son (piarli«'r général, abindondé pour le 
moment; les cooks et les hamacaires vont aciieter de l'eau au 
village, on fait dresser son lit chacun à sa guise; j'installe- le mien 
dans la brousse, sous un arbre, il fait une nuit superbe et nous 
avons un peu de brise fraîche. A S heures, (piclcpies porteurs 
retardataires arrivent et tout le momie s'en fut coucher, les nègres 
sur des nattes n'importe où. Kéveil à ,") heures, un plie bagages et 
l'on expédie les porteurs, toujours lents à se mettre en branle. Je 
me dirige vers Abomey, tandis que P. et l'ingénieur vont sur Dan 
à la rencontre du Colonel (pii dirige les travaux du Chemin 
de Ker. 

Je traverse des bois, des villages, tout le monde est aux 
champs, et retourne la terre en attendant la saison des pluies. 

Dans les postes, les petits gamins, tout nus, saluent militai- 
rement de la main gauche. Lne route bien tracée, mais où serpente 
d'un fossé h l'autre un sentier indigène, «-onduil à Abomey. 
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A l'entrée du village, je rencontre Monsieur M., administrateur. 
Il m'invite chez lui et m'offre une jolie chambre à la résidence, je 
sors quelques conserves pour la popote commune. 

A deux heures, les grands chefs viennent prendre les ordres. 
L'administrateur a besoin de cent porteurs pour quinze jours, on 
convient du prix de 800 fiancs environ, prime de 200 francs aux 
chefs comprise. 

Avec l'employé du télégraphe, je pars \isitcr le palais des rois, 
et Tadministrateur m'offre des chevaux qui sont là en pension ; ils 
appartiennent à des officiers revenus de l'intérieur. J'en profite 
pour visiter à cheval les environs : à 3 kilomètres à l'entrée du 
plateau, l'endroit où on prend l'eau. Des femmes sont là, dans des 
trous creusés dans le ra\in, et ramassent avec une callebasse une 
sorte de boue que l'on nomme de l'eau. Autrefois, Behanzin faisait 
venir son eau de Zagnanado, à ^o kilomètres de là. 

Hier mon cuisinier m'a demandé la permission de chasser ; 
avec trois cartouches, il m'a rapporté trois tourterelles, et je lui 
dis, en plaisantant, que l'on pourrait en abattre cinq d'un coup. Il 
revient aujourd'hui me montrer son butin, il a dans son sac 
seize tourterelles : « Ce fusil, il y a beaucoup bon ». Nous allons 
vivre là-dessus pendant trois jours. 

J'ai visité d'autres sources près d'Abomey, on y arrive par de 
jolies routes encaissées et recouvertes par la verdure. Tout le long 
de la route on échange un « Akou, bonjour », avec les porteurs 
d'eau. Je suis ensuite arrivé au sommet du plateau d'Abomey, 
d'où l'on domine une longue plaine ondulée qui s'étend vers 
Zagnanado. On se rend compte là, que le Dahomey n'est pas un 
pays plat. 

Le gouverneur général va venir, mais je serai déjà parti pour 
Atchéribé et Paoïiignan. Je vais retrouver là Monsieur Poisson, qui 
va acheter du coton du coté de la frontière allemande ; je vais en 
profiter pour visiter les régions avec lui. 



8 Mars 1903. 

Je pars demain pour Atchéribé, visiter une région d'élevage, 
et dans huit jours pour Savalou, avec Poisson, qui m'a dit qu'il me 
demanderait de surveiller ses agents en son absence. 

La chaleur est très supportable, en somme, et il y a plusieurs 
personnes qui n'ont jamais eu les fièvres, j'espère pouvoir en dire 
autant. 
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Tous mes coniplimcnls à Marc, surtoul pour sa place en 
Français. 



iT) Mars i(jo3. 

D'Aboiney, je suis allé à Alclicribé par le remblai du Cbemin 
de fer; là j'ai trouvé le capitaine Clément, qui dirige les tra\aux du 
pont sur le Zou. 

Je suis allé de là à Paouignan, pour cliangor mes iiamacMires ; 
il } a là un vieuv clief avec lequel j'ai discuté pendant une iieure 
pour obtenir des iiommes et non des enfants. 

Je suis cette nuit à Dan on il \ a des sources à visiter. Ce 
serait une place d'éle\age, et pour le comuierce, les villages sont 
nombn;ux. 

Tous ces jours-ci, j'ai mangé avec les officiers ; on apporte 
son couvert, une boîte de conserve, le ï)rodnit de sa cbasse. 

En arrivant dans un \illage, on est reçu par le cbef, ou bien 
on l'envoie cbercber. 11 vous fait apporter de l'eau, \ous donne un 
poulet, ce qui exige un cadeau en écbange ; les œufs sont très 
rares ; j'ai eu du lait à Paouigan, oh le cbef à un troupeau de 
trente b(Mes. Jeparsrette nuit pour Atcbéribé, pousser une pointe 
sur (îonsoué, à droite de Paoui'Mian. 



ATcuKiunK, :h) Mars n)o'S. 
(]hère Maman, 

J'attends toujours M. P... qui arri\e dans deux ou trois jours, 
et je rayonne dans tous les environs, je suis allé à Setto, àBadagbad, 
à Bedavo ; j'ai descendu un torrent qui va de Setto jusqu'au Zou, 

enfin je tâche de connaître le pays. 

Le Colonel Guyon qui dirige les travaux du (iénic, m'a donné 
quelques renseignements ; il ne faut pas se décider trop \ile pour 
se rendre compte du pa}s pendant la saison des pluies qui va 
commencer cette semaine. 

Je suis installé dans une case du génie, mon lit de camp est 
très bon. J'ai un cook de premier ordre et un bo\ passable. J'ai 
commencé à apprendre la langue du pays. Ce ne doit j)as être bien 
difficile de se tirer d'afl*aire en quelques semaines ; on jouit alors 
à*un certain prestige, parce que les indigènes qui craignent les 
interprètes, qui les font chanter, s'adressent directement à vous. 
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On vil ici en somme pour pas cher. On trouve des tomates, 
des oignons, des épinards, une sorte de mûche comme salade ; des 
ignames comme pomme de terre ; des oranges, quarante pour un 
sou, des haricots du pavs, du maïs ; on achète partout du sel, le 
piment sauvage remplace le poivre; on nous apporte beaucoup de 
poisson du Zou. Il > a de grandes carpes qui sont vraiment très 
bonnes. On pourrait élever facilement des poules, des moutons, 
des cochons. Je viens d'acheter une grosse perdrix six sous ; elle 
avait été prise dans un piège à rats. 

La circulation devient difficile ; le chemin de fer réquisitionne 
beaucoup de monde, trois à quatre mille hommes, et il en faut 
encore quinze cents pour porter les charges des lignes télégra- 
phiques dans le Nord. 



Dassas ZouMK, Il Avril 190^5. 
Ciïèrc Maman, 

M. Poisson est venu me retrouver h Atchéribé, comme je te 
le disais dans ma dernière lettre ; nous avons été ensemble à 
Paouignan, d*abord, où M. B... qui était monté aussi, est 
redescendu vers Abomev. 

Le postier de Paouignan m'avait remis de la poudre d'or 
prise dans les puits du pays et M. B. .. voulait s'assurer par lui- 
même de ce que cela valait; nous pensons que ça ne vaut rien. 
Puis, je suis allé avec Poisson aux Dassas, le pays que l'on nomme 
pompeusement la petite Suisse. 11 y a de grosses collines de granit 
fendues et polies par la pluie, avec des \iilages, perchés dessus. 
Maintenant que \\ paix est rétablie dans le pays, les habitants 
reconstruisent leurs cases en bas, au milieu des palmiers : il y a 
là un vieux roi i\\\\ se fait suivre d'une chaise de cuisine lorsqu'il 
se déplace ; il se voile la face pour boire et les assistants se 
détournent ; il nous a demandé une bougie, mais nous n'en 
avions pas assez pour lui faire ce cadeau. 

Nous avons couché dans la case du chef; construction en 
terre à deux étages (on ne monte pas au second, ce n'est que pour 
le blufl*). et nous avons très bien dormi. 

Nous sommes allés ensuite à Savalou, une assez longue étape, 
où nous avons monté deux égréneuses à coton que P... avait 
amenées démontées. 11 n'y a pas moyen d'acheter de coton, 
l'année ayant été très mauvaise, nous n'avons pris que cinq balles 
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à titre d'échantillon. C'est regrettable pour moi, parce que j'aurais 
été chargé de Tégrenage de quinze cents à dexw mille balles, pour 
le compte de la Coloniale ; ce sera pour l'année prochaine. 

A Savalou, il y a un administrateur et un roi nègre, 
S. M. Baguidi III qui nous a très bien reçus. Son prédécesseur est 
mort il y a deux mois et a été enterré dans la plus stricte intimité, 
trois jours après. Puis on a annoncé onicielloiiionl sa mort à ses 
peuplqs éplorés. Après deux jours de lamentation on est venu 
rendre hommage au nouveau prince, qui ne peut pas porter 
encore avant quchiues semaines le costume ofiiciel ([ui se compose 
de défroques européennes. 

Savalou et la résidence sont au pied d'une montagne à deux 
bosses, il y fait très chaud, la montagne arrête l'air et reilète les 
rayons du soleil. Nous y sommes restés le temps d'égrener notre 
coton, ce qui a pris deux jours, puis nous sommes allés jus- 
qu'à la frontière allemande à ïaloucou. Il y a là un gros chef qui 
est en train de défricher la brousse pour fiiirc de grandes plan- 
tations de coton ; nous lui avons promis de lui acheter toute sa 
récolte l'année prochaine. Il faudra que je retourne par là. 

Le vieux chef nous a accompagné un bout de chemin sur la 
route de Savalou ; M. P.., avant de partir m'a photographié, en 
train de déplier la Casa, vous aurez ré[)reuve. 

Nous sommes maintenant revenus à Dussas-Zoumé ; le vieux 
roi est là qui me regarde. 11 vient de me promettre un petit boy 
qui me servira dans la maison et qui en échange apprendra le 
français ; C'est très avantageux d'avoir avec soi un iils de chef et 
puis le moyen est économique. 

J'ai couché sur le matelas du lit de Poisson ; nous avons 
quatre ânes avec nous, dont un porte mon lit, mais nous ne 
savons pas ce qu'ils sont devenus. C'est aujourd'hui Dimanche de 
Paque et l'anniversaire de Poisson, mais dans la brousse les jours 
de fêle ne comptent pas. 

Demain nous serons à Paouignan où je vais choisir une petite 
concession à vingt minutes du village. Il est convenu que P..: me 
laisse les ânes et d'autres encore qui vont arriver. Je vais les 
employer à me chercher au bout durait, à TolTo, des marchan- 
dises (^ue je vais vendre pour le compte de la Coloniale. Dans 
deux mois je vais faire planter du coton d'Egypte, et essayer des 
engrais qui vont arriver. 

Paouignan va devenir un centre important pour le coton, 
lorsque le chemin de fer va y aboutir, et je crois que je serai bien 
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placé pour me caser. La direction (in chemin de fer va venir s'y 
installer prochainement, soit une \ingtaine de hlancs et trois ou 
quatre mille nèj^res. On pourra donc vendre beaucoup de choses ; 
vin, eau de Saint-Galmier, sucre, sel, etc. 11 y a aussi les traitants 
du nord qui viendront ici prendre du sel et du sucre, au lieu 
d'aller jus(iu'à Aboniey. 

Pour rinstant je suis bien content et je ne peux pas désirer 
mieux. 

Vous allez avoir dans deux mois environ la visite de P... qui 
vous donnera de mes nouvelles. Il faudra ([ue Pierre ait Tobli- 
j]^eance de lui remettre toutes mes paperasses d'Amérique, etc. 

Voilà nos ânes qui arrivent paisiblement, je retrouve toutes 
mes affaires et tes lettres. 



pAOLiGJiAN, Avril 1903. 

Mes compliments à Pierre qui se met au vélo, dis-lui de me 
chercher une bicyclette pliante cl pratique, le nickel peint en noir, 
et caoutchouc plein; je pourrai m'en servir dans la bonne saison 
et (;à me fera faire des économies ; peu importe l'élégance. 

On parle ici une langue assez simple, tout en locutions, pas 
de verbes ou très peu, le son en est très agréable et çà ne 
ressemble pas à du nègre. 

On mango du ragoût do pouhU au piment, au riz, à la tomate, 
on a des ci^ufs, doux pour un sou, de la biche qui a le goût du 
boHif, canards, pintados domestiques, moutons et cabris, haricots, 
maïs du paNs; loul cela facile à se procurer sur les marchés indi- 
gènes, el d'ailleurs j'aurai bientôt mon jardin et ma forme. 

Nous venons de >isiler le marché de Dassas-Togou ; nous 
avons rapï)orlé quelques jolies calebasses qui ser\ont à garder 
l'eau. Monsieur P. a acheté des graines pour le Muséum de Paris, 
dos paniers, do l'amadou, du mil pour les Anes, un échantillon de 
tabac indigène; on vendait aussi de l'indigo, du maïs, de l'eau or- 
dinaire, propre, par extraordinaire, aussi du chapelou, sorte do 
bièro faileavocdu mil gormo, soché el bouilli, dont nous faisons 
une grande consommation. Bref, nous avons tout vu et tout senti, 
los poissons scellés, la viande séchée, savon indigène, etc., puis 
nous sommes revenus déjeuner. 

J'oubliais de le dire que nous croquons tous les jours des pc- 
til«'s toulfos d'oignons délicieux, au sel, cinq petites bollos pour un 
sou, on ne peut pas vraiment s'en ï)river. 
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pAOiiri>AN, le 16 Avril kjo.S. 

Hier à Pckpéré, rien vu de bien spécial, tonte la |)opulation 
nous regai'dail, nous avons déjeuné an milieu du marché. 

Poisson me quitte demain, nous avons visité le terrain que je 
vais demander en concession, deux petites collines avec beaucoup 
d'air. Nous avons l'ail nos derniers arrangements, les (jualre Anes 
sont partis pour me chercher dos [►ro\isions et des marchandises. 
P. se débarrasse en ma laveur, d'une masse de caisses Nides, et 
d'une collection douille précicMix, ainsi (pie de cord<»s. de plnmbet 
de bouteilles de Sainl-tialniior. 

Et mainlenani, nous recoNcuis la \isite du chef de Paouignan 
nous lui [)arlons colon et aracliides, je crois (jue je vais très bien 
m*enlen(lrea\ec lui. 

Je vous embrasse de loul coMir. 

IllNH^. 



Pa(H iGXAN, le ■<,") An ril i()0.'^. 

Merci, uja chère tante, de Notre lellre du 2 Mars, il y a une 
semaine déjà (pTelle est dans ma poche, mais il n'\ a que di'ux 
courriers par mois et j'ai changé si souvent de place ([u'il n'y a que 
trois jours que je commence à ré|)ondre aux lettres (pie je rcM-ois. 
J'en suis au n" i,*<. 

Mon NON âge a été aus^i agréable Ners la lin {pi\iu commen- 
cement, j'ai di'jà NU pas mal de pays. Paouignan étant à ^îoo kilo- 
mètres de la cote, el je suis allé me pi-omener à trois jours au 
Nord. 

Paouignan sera le terminus de la ligne dan*^ une année d'ici et 
j'attends de savoir remplacement de la gare avant de demander 
une concession. 

Je suis provisoirement dans la nou\eIle poste, une grande case 
en terre, couverte de paille, où les [tories tiennent lieu de fenêtres 
avec des nattes en guise de Nitres, le plancher est de sable, un peu 
surélevé de sorte que les bétes n'y viennent pas, ou presque pas.... 
Mon eau est dans une grande jarre et je viens de Nerser une souris 
dans ma cuNette. 

Tous les malins, je reçois la visite du Chef nommé Vda, un 
beau Monsieur avec im (1ia[)eau de [)aille d'un mètre île circonfé- 
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ronce, recouvert d'une peau de sinj^^c, un vrai chapeau de chef 
(0,7.") c). 

11 me dit *' ALou ", et je répond " Akou " (bonjour) et ainsi 
de suite, à trois ou quatre reprises, ensuite il nie dit : ** Abouda- 
bouca ". Nous aile/ bien, et je dis " nii fou da bé " je vais bien. 
Les formalilés sont alors terminées et je deniande de Teau, une 
poule { kokelo) des œufs (koLelosi), des |)orteurs ou des travailleurs, 
coiiime il sait que je n'ai pas de tafia, il ne reste pas trop long- 
temps, et je commence la journée avec un litre de lait. 

J'attends en ce moment des marchandises que je vais vendre à 
Pa. Je vais aussi recevoir des graines de c(»lon, faire débarrasser 
trois hectares, dès que j'aurai ma conceesion, et faire divers essais 
de culture avec ou sans engrais. 

J'ai reçu une carte d'F^douard qui me demande des renseigne- 
ments sur le climat, dans le cas où j'écrirai de son côté, et comme 
vous êtes de son coté, je vous prie de les lui transmettre ; les nuits 
sont fraîches et le malin on se lève avec le jour, il fait bon juspu'à 
10 heures. Après cela jusqu'à 3 heures, il est prudent de ne pas 
sortir. (i'(*st le moment dangereux de la journée ; dans la maison, 
on reste couNert, dans le cas où un rayon de soleil viendrait à per- 
cer. Toutefois, dans la maison, il fait en général, frais, lorsqu'elle 
esl construite d'une façon intelligenle, du c(\té de la brise. La cha- 
leur est humide sur la cote, l'air est lourd, mais ici on a la sensa- 
tion des rayons solaires qui tapent dur, comnie on dit. 

Après 3 heures il fait bon, température normale, comme chez 
nous. 11 n'y a pour ainsi dire pas de petit jour, on passe du jour à 
la nuit, el vice versa, en moins de dix minutes ; la vie reprend ins- 
tantanément , et je suis aussitôt debout pour lancer des pierres aux 
cabris qui mangent déjà la clôture de mon poulailler. Je viens 
d'acheter de l'eau, c'est assommant, 5o centimes pour une jarre 
d'eau sale ; je ferai bientôt creuser un puits. 

Comme autre blanc à Pa, il y a le postier ; nous nous voyons 
cinq minutes le soir ; l'administrateur est 'à deux jours d'ici à Sa- 
valou. De temps à autre, il passe des sergents qui vont à Zinder ; 
de tristes échantillons, en général, peu aimés, et (jui se croient 
obligés de <-rier ou de menacer lorsqu'ils demandent quelque 
chose. 

Je viens de montrer mon lit de camp au chef, en lui disant que 
le roi de Dassas Zoumé m'en aNait commandé un. Il n'a pas voulu 
rester en arrière et le cook m'a traduit que '* lorsqu'il aurait un 
peu de galette, lui acheter lit ", il m'a aussi commandé un complet 
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khaki ; ce i\\iQ jt* vais rire en le vo\anl ià dedans ; il su Hit qu'un 
cher arliète (jnoJ([ne chose pour que les autres suivent le mouve- 
ment. Ils sont en admiration devant mon lub de toile et toutes let^ 
étoiles impermt'ables en général. 

Excusez les taches. Je n'ai pas encon* de table, je n'en ai que les 
quatre i)ieds : pour l instant je suis assis sur une caisse dont le cou- 
vercle est ou\erl pour assurer l'équilibre. Je nous ai dit (pic Ton est 
toute la journée en j)\jamas, les bras nus, c^'esl délit-ieux. 

Bien des choses à tout le monde à (îcnève. 

Ma santé est bonne, c'est pounpioi jo n'en parle pas. 



Pa, «7 \n ri! n)o\\. 

Merci, chère Maman, de la lettre du i8 Mars, ce sont les pre- 
mières nouvelles sur Monsieur Horace Monod. ,!<• suis content que 
ma lettre de konacry vous ait fait plaisii- : j'ai moins de détails 
maintenant, à vous donner. 

Mes petits Anes sont arri\és iwor du sucre, du \in, des étoffes 
et de i^ros sacs de sel ; c'est un coinniencement ; ils vont re])artir 
après demain. 

J'ai trouvé une source au milieu du village, sorte de trou où 
les indigènes prenaient un peu d'eau, j'ai maintenant de l'eau pro- 
pre ; j'ai fait bonne connaissance avec l'agent des postes, nous 
achetons ensemble un mouton par semaine, ils sont très bons par 
ici et se \endenl 5 francs. 

Les sacs d'arachide que nous donnons au chef de Pa sont ar- 
rivés hier, il voulait me faire payer le portage, on lui donne le» se- 
mences, on lui achète la récolte et ça ne lui suffit pas. 11 vient de 
me faire une visite et comme je ne lui offrais toujours pas de tafia, 
i) n'a fait qu'entrer et sortir ; d'ailleurs il y a longtemps (jue je ne 
lui demande plus rien, et que je re<Tute moi-même les hommes 
qu'il me Huit. 

In indigène m'a fait cadeau hier, de huit grosses papayes 
parce que, m'a-t-il dit, il avait entendu que je demandais au chef 
d'en conmiander, et que le chef ne commandait rien du tout : il a 
été très froissé quand je lui ai olTerl de les lui payer. 

Un adjudant, qui descend de Zinder (3 mois de route) du côté 
du Tchad, me dit que là-bas, il n'y a que du sable, autrefois on 
passait par le territoire anglais p(»ur avoir de l'eau. 11 n'y en a pas 
pendant (ioo kilomètres. Cette distance est réduite h aoo actuelle- 
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ment, car on a creusé des puits. En les creusant on a rencontré de 
la tourbe, ce qui montre qu'une forêt a existé là, et plus bas, des 
coquillages marins ; comme tout se transforme I 

Et dire que l'on parle de la réunion du Congo au Soudan 
par le Tchad . 

Je vais toujours bien, et ne dépense plus grand chose, main- 
tenant que je bouge plus. 

N'envoyez pas de complets blancs, je n'en porte pas, et mon 
boy a autre chose à faire que de laver toute la journée, pour le 
moment, il me ramasse de la salade. 

Je t'écris un peu en décousu, voilà quatre Ibis que l'on m'a 
appelé pour me faire aller au bout du village. 



Pa, io Mai 1903. 
Chère Maman, 

J'ai reçu hier les lettres du 3 et i3 avril et j'ai juste le temps 
d'y répondre pour le courrier du 00. 

J'ai reçu hier, par mes ânes, 2 sacs de graines de coton 
d'Egypte, que je suis chargé de distribuer aux chefs de Pa, Dassa», 
Savalou, Djaloucou, à trois jours d'ici. Je vais, dans un mois, faire 
débrousser 4 hectares pour faire des essais pour le compte de 
la Compagnie Coloniale. 

L'emplacement de la gare est fixé ; je vais, ces jours-ci, déli- 
miter ma concession ; j'ai Irouvé des sources, çà va bien. 

11 y a deux sergents du génie qui vont m'aider pour l'arpen- 
tage du terrain. 

J'ai acheté un fort et beau cheval, c'est bien agréable de ne 
plus voyager en hamac ; je l'ai depuis huit jours, et il me suit 
déjà dans le village comme un chien. 

Mon premier convoi de marchandises est vendu. Le chef de 
Pa m'a acheté un pagne et du» sucre, pour envoyer en cadeau à 
Baguidi 111, roi de Saxalou, pour lui faire dire qu'il y a bon 
blanc ici. 



Pa, 27 Mai 1903. 

La vie se continue paisiblement, rien de bien curieux depuis 
huit jours ; j'ai loué trois cases dans le village, pour ne plus rester 
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dans les bAti monts de la poste. Je déménage ces jours-ci, c'est 
d'ailleurs bien simple; on prend ses malles et ses casseroles. 

Mes Anes ui'ont apporté des pains de sucre, la vente continue 
satisfaisante ; j'attends Tex boy de Poisson (jui va m'aider pour le 
commerce. Mon cuisinier a pris mes intérêts comme siens et me 
rend dé nombreux services; le petit boy, un sauvage d'ici, se 
dresse bien, parle un peu; on commence à prendre ses habi- 
tudes d'intérieur. 

Je suis de nouveau au mieux a\ec Ada, une paire d'amis, il 
fait de grands progrès pour faire nettoyer le Nillaf^e. Je vais avec 
lui demain choisir les champs de colon, j'ai trouvé une nouvelle 
source et un endroit favorable au cresson, je vais en semer après 
avoir écrit cette lettre. 

Nier trois petits nègres de trois à (piatre ans m'ont entouré 
les jambes de leur six mains, le chef m'a dit (jue lout le monde 
était très content de moi dans le \illage, les grands et les 
petits. 

J*ai reçu des inslninients (rarpoiilage, j'ai pris mes arrange- 
ments avec le chef |)oiir la demande de concession et je la mets 
sur papier. 

Mon aménagement à Pa ne seia |)as très beau, une case nègre 
ne* l'est guère, mais je me fais une jolie cour, et la \ue est 
étendue. 

Tu apprendras avec plaisir (ju'unc caisse de savon s'est vendue 
en trois jours ; pour des nègres, je trouve (pie c'est bon signe. 



a8 Avril. 

Le (^ourriernc contenant qu'une aimable carte d'Vvan, je ferme 
ma lettre. Je déménage ce matin, et je vais fahricjuer de suite une 
autre table, indispensable pour la circonstance. 



Pa, ai Juin njo'd. 
Chère Maman, 

Je l'ai envoyé une dépèche pour te dire que j'allais bien. Je 
viens de prendre à mon service l'ex cook du Gouverneur de 
Togolang, qui vient de passer cpiatre ans dans une école catholique 
anglaise du Lagos. J'avais besoin de quelqu'un, mon cook étant 
parti, et de deux côtés différents, les indigènes ont prévenu ce 
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garçon cju'il y avait bon blanc à Paouignan. Il parle allemand et 
anglais, mais pas encore français. 

Je commence des achats de moutons, et je vais aller passer 
huit jours à la cote pour me ravitailler. 

Les pluies sont un peu plus fréquentes et les nuits sont même 
froides. 

Mon cheval est mort, ils ne résistent pas au climat ; je l'ai heu- 
reusement gardé quatre mois, et il a bien travaillé pour ce {|u'il 
m'a coûté. 

Cette lettre est bien courte et manque d'intérêt, je me eonsole 
en pensant que tu auras vu Poisson. 

A bientôt j'espère, de tes nouvelles. 

Le colonel Guyon vient de repartir, pas tout à fait sur (ju'on 
suivra bien ses instructions, très aimable et sympathique : il est 
sans façon et naturel atycc ses hommes. J'ai dîné, lorsqu'il était 
ici, avec lui et ses deux sergents et l'on était vraiment très en 
train. 

Comme le temps passe \ile, voilà presque six mois que je suis 
ici. 



Paouig^ïan, io Juin 1903. 

( Ihère G rand Maman , . 
(^hère Tante, 

Merci de vos lettres si régulières, auxquelles je n'ai pu répon- 
dre jusqu'ici. 

Je suis fixé ici en effet. Période d'attente : 

I ' Pour planter le coton, ce sera dans un mois, les engrais de 
Kraure sont en route. 

a» H me manque un employé qui s'oublie un peu auprès de sa 
douce fiancée nègre, à Ouidah, j'ai besoin de lui pour délimiter la 
concession que je souhaite, et Tarpentage dans les hautes herbes 
est fatiguant en cette saison. 

3" Des Anes qui doivent me venir du Nord, et ne sont pas de 
rapides marcheurs. 

En attendant le couimerce va à peu près et paye les frais 
généraux. 

De la chaleur, je ne me plains pas du tout ; les nuits sont très 
fraîches, on dort bien ; toute l'après-midi est aussi très suppor- 
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lable ; il y a du \enl toute la journée et ma casr est fraîclie el 
aérée. 

Je dîne ce soir avec deux capilaines, l'un rapatrié du SoudAn, 
l'autre vient de délimiter la concession du Nord, il rentre en splen- 
didc santé. 

(îette semaine, <*'osl la pleine lune, cela ne \ous dit pas grand 
chose, seulement les nrgres en profilent pour faire leur lam lam 
de nuit ; au fond, ce n'est pas par religion, mais la danse est leur 
seule joie, c'est une vraie ivresse. 

Le tam lam dure depuis le coucher du soleil jusqu'au jour : 
il y a des chanteurs qui se reprennr'Ut en chantant toujours la 
même chose et ])uis des coups de fusil font savoir à l'Kuropéen (piil 
n*est pas encore^ temps de dormir. Parfois une aNcise bienfaisanh* 
survient, cpii fait rater les fusils, abîme les beaux pagnes des 
dames (car on est en grande tenue de fèt(;) et alors, le silence 
renaît de nou\eau. 

Vous avez l'air de vous mocpier d<' moi a\cc \olre citronnade ; 
je viens d'acheter pour quatre sous de dirons, 9 pour un sou : cela 
fait un bon breu\a^M' a\ec du thé. toul enmriie vous et aussi du 
miel. 

J'ai enthi trouvé à acheUM* de la graisse ; un cochon gras c'est 
presque le loup blanc, aussi la cuisine (le\ient Ijien meilleure. 

Mes médicaments me ser\enl |)eu, je prends fort ()eu de 
quinine. 

PendanI (pic^je vous écris, une aserx' tropic:ale Nient de reiu- 
plir tous nos récipients et les grandes bAcbes. nous Noilà fournis 
d'eau [)Our plusieurs jours. 

Je vous (piiltc*, la suite au mois pro<'bain : où \ais-je adresser 
ma lettre!^ Je ne i)eu\ pinirlaut \)i\< nou> demander nos plnns trois 
mois à l'avance, mais ma lettre vous trouvera toujours. 

dette fois, je ferme, en vnus eUNOyant mes meilleurs senti- 
ments de tendresse et de respect. 

IIenhv. 



Pa, Juin njo'S, 

Merci de vos nombreuses lettres, y compris celle de Pierre, 
si complète et altravante. J'en ai re(;u quinze hier. 

J'expédie mon cook aux Dassas, acheter des moutons ; c'est à 
peine si les indigènes ici peuvent suffire à leurs propres besoins et 
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les Européens vont monter avec le chemin de fer. Les chèvres 
oiTrent moins d'inlérêt, les cochons sont difficiles à se procurer, je 
vais essayer peu à peu; pour les vaches, je ne peux rien faire 
actuellement. J'ai perdu un Ane, malheureusement. 

Je serai content d'avoir le vélo qui me mettra à Tabri des 
hamacaires à trois cents francs par mois. 

J'ai maintenant de l'eau très' bonne, c'est une vraie jouis- 
sance. 

Je suis bien installé au milieu de Pa : une grande cour, de 
quoi mettre tout un jardin; j'ai de belles nattes indigènes qui 
recouvrent les murs de ma case, une chaise longue et mon lit. Je 
me suis fabriqué de légères et solides tables avec une confortable 
étagère. La cuisine est très bien arrangée, toutes les casseroles 
accrochées au mur. 

Depuis trois mois, mes dépenses personnelles sont très 
réduites, puisqu'on se nourrit sur le pays, les œufs sont à deux 
pour un sou et je ne m'en prive guère; la biche est abondante et 
fait de bon potage; les sources prient de terre et j'ai planté du 
cresson. 

Je commence à parler la langue du pays ; le chef vient me voir 
souvent, les habitants du village aussi; le temps est frais, il pleut 
la nuit et vraiment la chaleur est très supportable. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

Henry. 



8 Juillet igoS. 

Premières expériences pour planter mon coton. 

C'est pénible ; le chef promet des travailleurs, mais au jour 
fixé, personne ne vient; on ne peut jamais compter sur la parole 
de ces chefs, lis prétendent avoir des taches à remplir pour le 
gouvernement. Cependant, dans la journée, des hommes sont 
venus se présenter volontairement, donc il aurait pu en trouver. 
D'ailleurs, ces hommes ne m'ont pas donné satisfaction; je vou- 
lais leur donner tant par hectare pour n'avoir pas à les surveiller 
tout le temps, je n'ai pu obtenir que du travail par journée. Au 
bout de la deuxième journée, j*ai mis tout le monde à la porte. Des 
hommes de Zagnanado sont venus me demander du travail; ceux- 
ci sont plus recommandables. J'ai commencé par leur faire réparer 
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le toit d'une case délabrée, dans ma cour, pour que je puisse les 
avoir à demeure et à heure ûxe, le matin et Taprès-midi. 

Un autre noir, aussi de Zagnanado, est venu nie dire qu'il 
allait m'amener ses deu x frères pour travailler dans mes champs ; 
jeGnirai peut-être par me composer une écjuipe animée de bonnes 
intentions. Je ne tape pas sur mes nègres, j'aime mieux les ren- 
voyer, mais je comprends parfaitement (\ue lorsqu'on traîne der- 
rière soi cinquante porteurs, on soit dans l'obligation de se servir 
de sa canne, et puis ce sont toujours les charges dont on a besoin 
qui n'arrivent pas. 

J'ai fait de l'arpentage tout le matin: je n'avais qu'une chaîne 
de dix mètres et une petite planche avec une croix pour déterminer 
les perpendiculaires, et sur un hectare, je n'ai eu que 2") centi- 
mètres d'erreur. C'est très satisfaisant pour un travail fait dans la 
brousse. 

Mon nouveau cook est fort bon, caractère excellent ; m'aide 
dans la bouticjue, à l'arpentage, etc. 11 sait lire et écrire, chose 
précieuse. 

J'ai écrit à Savalou pour aviser des hamacaires qui tiennent à 
travailler pour moi, que j'ai du travail à leur donner; et au Secré- 
taire général de la Colonie pour demander si ma concession est 
bientôt accordée. 11 ne restera plus qu'à trouver une brave famille 
et l'installer sur le terrain avec mission de nie produire force mou- 
tons, porcs, cabris et poulets. 

J'ai pensé au mariage de Witt-Teissoni«'re, si j'avais eu la 
date exacte, j'aurais télégraphié. 

Le frère de mon propriétaire a eu une drôle d'aventure, pour 
un nègre d'un certain âge, ce n'est pas banal ; il s'est perdu dans la 
brousse, toute sa famille l'a cherché pendant huit jours; on l'a 
enfin trouvé à un jour et demi d'ici, presque mort de faim et ayant 
perdu à demi la raison. On est en train de lui remettre les esprits 
en place. 

Nous avons aujourd'hui deux blancs de passage, le capitaine 
S..., qui dirige les travaux du chemin de fer; il n'a que son cook 
comme interprète, et ça laisse à désirer; puis M. M..., qui est 
chargé de revoir la ligne télégraphique depuis Porto-Novo jusqu'à 
Gourma, quelque chose comme 900 kilomètres; il en a pour un 
an. Ce monsieur, étant en déplacement, touche, en pins de ses 
appointements, douze francs par jour. 11 en est à sa dixième année 
de séjour au Dahomey et il est resté une fois cinq ans sans rentrer 
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en France. Il ne boit ni vin, ni café, se nourrit de la bouillie de 
mil des nègres, et se porte bien. 

J'ai reçu deux cadeaux aujourd'hui : une femme à qui j*ai 
soigné une blessure au pied m'apporte des haricots; un homme 
dont le petit frère s'était fait aussi une grosse coupure 'que j'ai 
guérie, m'apporte chaque semaine quelques épis de maïs. 

Tu me questionnes sur l'aspect du pays. D'un côté de Paoui- 
gnan, on aperçoit une vaste plaine, coupée d'une vallée profonde, 
et la végétation en ce moment est fort belle; les palmiers sont 
verts, les herbes à hauteur d'homme, les baobabs, çà et là, se 
découpent sur le ciel et étendent les longues branches de leur 
sommet; ils ont de gros troncs droits et lisses dans lesquels on 
creuse les pirogues; vers l'est, ce sont d'autres collines, et vers le 
nord, la brousse sans variété, hautes herbes et petits arbres rabou- 
gris: 

Les Dassas sont plus pittoresques : des collines de granit de 
trois cents mètres avec des rocs fendus par le temps et tenant par 
la force du raisonnement; sur les pentes, des palmiers, et dans le 
bas, parmi les rochers, des plantations de maïs, chaque pied 
planté là où il y a de la terre; peu soucieux de la grande roule, les 
indigènes plantent jusque dans le remblai du fossé. 

En face de ma porte, j'aperçois, le soir, la Croix du Sud. Je 
me couche tôt et me lève avec le jour. A demain, si tu veux le plan 
de mon habitation, 



Pa, 9 juillet 1903. 
Chère maman. 

J'ai reçu ta lettre du 29 et 3o mai, et les complets; j'ai reçu 
les caisses de Potin. 

Ce mois-ci, je suis dans les plantations de coton 'et les défri- 
chements jusqu'au cou, arpentage, surveillance dans les champs. 
J'attends les engrais. 

J'ai vingt hommes en ce moment. 

28 juillet; je ne réponds aujourd'hui qu'à une vieille lettre du 
18 mai qui a pris évidemment un cargo-boat. 

Je pars cette semaine pour Cotonou, retrouver les nombreux 
colis qui sont encore à la douane et que le chemin de fer ne veut 
pas se décider à m'envoyer. Puis j'irai à Po^to-^o\o voir le Secré- 
taire général et m'enlendre avec quelques commerçants, en parti- 
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culier, pour des pagnes et du parfum de nègre. Kn revenant ici, 
je m'occuperai des moutons: j'ai mis la main sur un homme qui 
peut m'en acheter facilement à cinq francs. 

Je finirai demain les trois hectares de coton. 



(luTONor. :maorit i()o3. 
ChiTC maniai). 

La correspondance se fail d'un faron Irrs irréjznlirre, mais ne 
t'en inquirte pas. 

La Comp.ignie Fraissinct semble axoir de la peine à assurer 
le service et les haleaux élran^^ers ont aussi manqué ce mois-ci. 

.le suis descendu à (lolonou [)our voir l'agent de la (lompagnie 
Coloniale, puis j»' vais Noir le SctTetaire général, à Porlo-\o\o, et 
remonter par rOuémé. 

Justement vient d'arriver M. > ves llenrv, un spécialiste pour 
le coton, envoyé par le gouNerncment : je pensr remonter avec 
lui; on attend aussi M. DNhowski, directeur du Jardin d'essai à 
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Vincennes. 

Je suis installé à la gare et l'air de la mer fail bien plaisir, 

Je suis un peu dégoûté drs popotes de Cotonou où l'on passe 
son temps à dire du mal du prochain: tout le monde y passe, on 
épluche vos moindres actes, c'est le défaut colonial par excel- 
lence. Je suis cloutent de remonter chc/ moi. 

Je NOUS envoie des cartes postales, cpielqu'un s'est décidé à 
en faire; elles vous donneront une assez bonne idée du pays. 

J'ai reru le complet, la caisse de harnachement et tout ce 
qu'il A avait dedans, ainsi qu(* l'envoi de Marseille. .Merci pour les 
journaux. J'espère, par le courrier prochain, avoir des nouvelles 
du bachot de Pierre. 

Je vous embrasse de tout coMir, 

lltMlY. 



PoKTo-Novo, () Septembre i()o3. 

Chère maman. 

J'ai reçu tes lettres des a, 1 1 et la août. 

Pour te dire la vérité, je suis descendu à Cotomju parce que 
j*étais fatigué; l'air de la mer m'a complètement remis, et je rentre 
demain à Paouignan en parfait étal. 
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Je vais abandonner le village et faire élever ma maison sur 
une colline, de suite en arrivant. 

Je suis allé voir M. D... avec la lettre de M. Martin; il m'a 
d'abord pris pour un \nglais, il est vraiment bien aimable; j'ai 
voyagé avec lui sur VOnLv, le bate^m du gouverneur, pour rentrer 
à Porto-Novo, et j*ai longuement causé avec M"*** D..., des tamilles 
F..., M..., des colonies et de l'Amérique. J'ai dîné chez eux hier 
soir, et M. D..., qui cherche à se renseigner par lui-même, m'a 
demandé de nombreux détails sur le cercle de Paouignan; je lui 
ai signalé le mauvais état des routes dont les rapports font grand 
éloge; il va monter là haut dans un mois et j'en suis bien con- 
tent. 

Mon vélo est arrivé, merci ; demain, en route pour l'Ouémé 
avec trois jours de pirogue. 



22 Septembre 1903, Paoiignan. 

J'ai quitté Porto-Novo la semaine passée, et me suis embarqué 
dans une grande pirogue avec tous mes colis et piroguiers; au 
milieu, sous une bâche, mon lit de camp, où j'ai très bien dormi. 
Les hommes, par équipe de deux, se servent de longues perches; 
on remonte le fleuve en se tenant près des berges; l'Ouémé est 
profond et le courant assez fort; nous avons perché jour et nuit, 
ne nous arrôlant qu'à la tombée de la nuit, pour dîner. 

La première partie de la route est intéressante. 11 y a des 
populations lacustres sur les deux rives du fleuve, elles se livrent 
à la pêche, avec de minuscules pirogues et un grand filet de 3 mè- 
tres d'envergure (modèle filet à crevettes) qu'on pousse devant 
soi. (l'est très pittoresque de voir toutes les petites barques tiler 
avec rapidité, au moyen d'une simple pagaie. Les femmes s'en 
vont ainsi au marché, leurs paniers de produits sur l'avant, et le 
nourrisson entre les genoux; à terre, elles mettent le petit sur 
leur dos, et le panier sur la tète. 

Sac.ou. — Sur une petile falaise, point terminus de la navi- 
gation, on fournit des porteurs pour aller jusqu'à Zagnanado ; ce 
sont des femmes qui portent des charges de 3o kilos avec leur 
petit sur le dos ; l'une d'elles s'était chargée de la caisse des quatre 
lapins avec un panier de quatre pintades par-dessus, l'équilibre était 
difficile à conserver. 
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A Zagnanado, j'ai déjeune avec Tadministrateur installé dans 
l'ancien palais d'été de Behanzin. 

J'ai couché le soir même à Banamé, mes i8 porteurs ne pou- 
vant partir le jour mi^me ; le lendemain, j'ai traversé le désert qui 
sépare Banamé de (jonssoué, il y a là des collines sans eau, et par 
place, seulement du rocher ; on nionlo et on descend plusieurs 
collines, c'est fatiguant, le iianiac ne servant à rien. Néanmoins, je 
suis l'entré le soir à Pa, escorté de tous les gamins du village. 

Le Génie a commencé son campement près d'ici : ça fera de la 
société, 3 officiers, un docteur et les sous-ofllciers. 



pAoïiGNAN, :ri Septembre ujo'S. 
Chère (irand Maman. 

Je répond à vos questions : 

En général on laisse au cook l'initiative des repas, toutefois 
lorsqu'il devient trop paresseux, il faut s'en occuper do près sans 
quoi, on ne mangerait (|ue des conserNcs, ce qui est farile à prépa- 
rer. Le cook du pays veut bien mettre .S 7» d'heure à sa ruisine, il 
vous dit souvent : « Peux pas faire «^ela, c'est trop long. » Selon 
les besoins, je donne unerartouche à un homme qui revient avec 
une pintade ou une perdrix, r'esl au «hoix : la pintade n'side un 
peu plus loin ; la perdrix aux portos du village. De temps à autre, 
on tue un mouton ou un cochon. Je fais faire de la poule au riz, 
mais je ne mange pas la poule. 

J'ai trouve à la côte de gros jambons anglais, iS francs 
i kilos. En somme je trouve le nécessaire. 



P\, -aH Septembre i()(x\. 

J'ai demandé une concession de lo hectares pour commencer; 
il y a moult de monde à Pa, la direction du chemin de fer étant 
installée. 

Encore un mois de saison des pluies à passer, aussi je me 
dépêche de planter des patates, là où le colon a raté. 

Ce mois-ci je déménage sur mon nouveau terrain ; il y aura la 
ferme à installer ce qui (hîuiandera du travail, faire des parcs à 
moutons, un poulailler : enfermer les cochons et les lapins et 
continuer le petit jardin que j'ai commencé. Je vais enlin avoir 
ao moutons cette semaine. 
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Ma santé est tivs bonne, d'uillours dans la n^gîon loutle 
monde se porte 1res liien. 

Je me suis déridé à sortir vos photogrraph.ie», mais le climat 
les abime : il faudra m'en envoyer d'autres ou pluttH un grand 
radre. 



I^A, Il Octobre 1903. 
Chère Maman, 

Je rc(:ois tes lettres des a et la septembre, celle du a arrivant 
.S jours après l'autre, par courrier anglais, a paquets de journaux 
et le livre de Uuskin. Merci de tout cela. 

J'ai lu le livre de Bérard, je l'ai prêté à l'administrateur de 
Zagnanado, en échange de Socialisme et Question sociale, par 
Octave Noël, que je te conseille de lire, ce sont des critiques assez 
justes contre les procédés des socialistes. 

11 est arrivé quel(}ues « llavas » cette semaine; les dépêches 
ne sont guère précises, enlin nous comprenons que tout le monde 
s'embrasse. 

La saison sèche commence bientôt, c'est le meilleur moment 
pour vovager; les herbes commencent à jaunir, les palmiers expo- 
sent tous les verts de la création ; les jeunes touffes sont très 
claires, les plus ^ieilles foncées, puis jaunes, puis d'or, puis meu- 
rent et pendent le long du tronc et finissent en gris. 

Tu peux annoncer à la prochaine réunion de ta ligue pour le 
repos du Dimanche, qu'ici on le respecte ; ce sont les Pères de 
Zagnanado qui ont mis la chose en train, et comme les salaires 
sont très élevés en proportion des besoins des indigènes ceux-ci 
n'ont pas fait de difficultés ; ils sont tous membres de la ligue 
des uuiltiples dimanches, (l'est aussi un repos pour moi, je me 
lève un peu plus tard, je lis et j'écris, on se fait quelques visites, 
on s'invite à déjeuner. 

J'ai ouvert cette semaine la petite caisse plombée de Potin, 
qui contenait des surprises en plus du chocolat. 

Merci en particulier de l'acide borique et des veilleuses. 
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Paoi'Ignan, le lA Octobre 190^. 

Au Capitaine D..., Nancy. 
Mon Capitaine, 

Je tarde un peu à vous répondre, je ne dispose que d*une 
journée entre le courrier d'arrivée et celui de départ, aussi quel" 
quefois toutes mes lettres ne sont pas pnHes. 

Je réponds de suite à votre (juestion. Le hamacaire, comme 
son nom l'indique, est un porteur de hamac, où se place un euro- 
péen ; pour ma part, j'y suis très malheureux; ma tête louche au 
bambou, et mes pieds se rencontrent avec les aspérités du sol. On 
a, en général, six ou huit hamacaires. Au Soudan on ne s'en sert 
pas, puisqu'il y a le cheval. 

Je suis descendu à la côte le mois dernier et remonté par Porto 
Novo et la rivière Ouémc, un beau voyage de deux jours et deux 
nuits, la rivière large de aoo à lk)o mètres, profonde en cette 
saison ; on navigue à la perche, en remontant le long de la rive, les 
villages sur pilotis sont nombreux el disparaissent sr)us de grands 
bananiers. 

Depuis Dogba j'ai encore deux jours de marche pour rentrer 
chez moi, par une région montagneuse, sans eau, où l'on rencontre 
encore des éléphants. 

J*ai actuellement trois hectares de culture, coton, haricots, 
patates, ignames; plus tard, je ferai du tabac. Mon troupeau de 
moutons se constitue rapidement et ma maison s'élève sur un 
rocher qui domine la plaine, au milieu de ma concession de treize 
hectares. 

J*ai placé des agents dans quatre localités, toutes à deux jours 
de chez moi, et dans toutes les directions. 

Tout le monde est très content du Commandant 1)..., secré- 

taire général, que M. D... a peut-être rencontré au Soudan. 

Recevez, mon Capitaine. 

11. H. 



Pa, le aO Octobre 1908. 

J'ai acheté des pagnes chez Victor à Porto Novo, les indigènes 
les préfèrent ; on ne se rend pas compte de leurs goûls ; ils ne 
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veulent pas de multicolore, du bleu foncé légèrement rayé de blanc, 
et c'est tout, rien de criard. 

Si Victor monte une maison ici, je mettrai ma maison prin- 
cipale à Savalou, n'étant pas en état de lui faire concurrence, mais 
par contre, je pourrai vendre des pagnes anglais à Zagnanado, où 
il n'y en aura pas ; de même à Abomey, ensuite on verra. Les 
moutons arrivent par petits paquets; une vingtaine sont en 
route. 

Ma maison se construit au point le plus élevé de la colline ; 
je fais faire un joli chemin (jui descend doucement sous de grands 
arbres. 

Je t'envoie le plan, en K, on met un magnifique réservoir 
c'est là (|u'aboulit toute l'eau, et il doit avoir un fond de 
rocher. 

J'attends mes porteurs aujourd'hui, a>ec le vélo ; s'ils ne sont 
pas là ce soir, je leur retiendrai un franc, huit jours pour aller et 
venir, c'est inadmissible, les gens de Pa, seuls, sont capables de 
celte lenteur. 

Le coton du pays est superbe, le tabac vient très bien. 
Je crois que c'est une culture à faire, on écoulerait sur place. 

J'ai visité, ce matin, ma nouvelle concession avec l'adminis- 
trateur, dix hectares ; les indigènes ne font pas de difficultés ; je 
pense donc que l'a (Faire est dans le sac. 

Mes champs ont été nettoyés cette semaine. 

Ma santé est toujours très bonne; ne t'inquiète pas, je n'en 
suis, en somme, qu'à mon septième mois, c'est peu aux colonies. 



Paoiig>a>, le io Novembre 1903. 
Chère Dagniar, 

Je vais on ne peut mieux depuis que j'ai fait un séjour à la 
côte, (m peut d'ailleurs remarquer que je suis prudent, puisque 
je suis allé à (](»tonou lorscjue je me suis trouvé en mauvais état. 

J'ai trouvé, aujourd'hui, trois plantes très bonnes à manger ; 
l'une d'elles, une variété d'ignames, se plante de suite après la 
saison sèche ; il faut avoir passé des mois ici pour que le cook 
vous dise qu'on peut trouver telle ou telle chose ; c'est en faisant 
un tour au marché (|ue je fais quelques découvertes. 

Ma maison est presque achevée, elle le sera cette semaine. 

Merci de la poésie corrigée, le palmier fleurit et fructifie en 
effet en hiver, ou saison sèche, tu pourrais dire qu'il ne se fane 




jamais, car les jtMines pousses rcmplaceni toujours celles qui sont 
en train de sécher. 

Mon >éloesl bien commode, je panrours les sentiers et visite 
les champs des environs; j'ai dîné dimanche au campement du 
génie, avec le Capitaine et le Docteur, celui-ci csl très calé en 
agricullurc, et je >ais m'inspirer de ses travaux pour mon jardin 
potager. 

Encore une ou deux |)luies, et c'est la fin. Pas une goutte 
d'eau pendant trois mois ; les complications vont commencer avec 
les bètes, mais pour la |)rochaine fois, j'aurai des puits <4 une 

réserve d'eau. 



Pa, io Novembre ipoî^. 
Cihere Maman. 

(le n'est pas la peine de l'inquiéler puisque lu vois (pie je suis 
descendu tout de suite à (lolonou : il \ a Inujours quelqui^s mois 
d'acclimatement à |)asser ; Ions les européens en sont là. 

Le colis i)()slal B. M. est arrivé ; henreusemenl, j'ai des amis 
tout le long des li^'nes (le conimuniration, sans (pioi les paquets 
feraient di» longs séjours dans les [xjsles; enchanté du fil et des 
aiguilles. 

J'attends ta ph(>tographie. j'ai reçu les lixres; tu choisis tout à 
fait à mon goût. 

(lomment va M. lui. Soulier de VI nion \""' '} 

Nous voilà en hiver, et nous commençons à avoir joliment 
chaud ; il un* faudra bientôt taire débronsser autour de ma ci>nces- 
sion, pour me proléger contre les {'ru\ de brousse, une récolte 
serait vite brûlée. On |)lanlera des ignames la senuiine prochaine 
pour ne pas ])erdre le teriain, là on le colon n'a |)as donné, les 
haricots sont en ileur, le coton aussi ; les [)alates cpui j'ai bien irri- 
guées sont a\ancées. 

Je rempl.ice peu à peu mes em|)I(>\<> dans les champs, et 
pour les bêles |»ar des gamins du village tpii sont Ions mes amis, 
et travaillent pour ([ualre sous par jour, an lien de (piinze ou 
vingt. J'en ai dix actuellemenl qui me |)orlentde la l<*rre pour la 
maison. 

Mon premier mois d'essai de ^enle.à Zagnanado a bien payé 
les frais, et çà ne peut ([u'augmentcM •, je vais demander de bons 
tissus de Houen. 
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Pa, a5 Novenibn» 1903. 
(^hèrc iiiaïuaii. 

J'ai ir(;u avanl-liier une le! In» de Noéini; veux-tu la remercier 
(le ses souhaits pour ma tcte. 

Je viens di* passer d(^u\ charmantes journées a\ec un jeune 
commerranl, M. Bernard, d'uni» nombreuse famille d'H\ères: il a 
passé deux ans dans le liant [)a}s en passant par Dakar, Rayes. 
Tomhoucîtou. Zindiîr et le Dahomey. Nous avons fait bonne con- 
naissance et il m'a promis de te donner de mes nouvelles. 11 dit 
qu'au fond il y a peu à faire au Soudan, et il va chercher d'un 
autHM-ulé; il a eu de dures expériences, là haut, en passant les 
rapides du \iger, avec sa llottille tle marchandises. 

Pour moi, rien de nouveau ; je maii<j:e des haricots verts; le 
coton forme ses capsules et ma maison est bientôt achevée; j'at- 
tends poisson avec impatience, pour (pie nous puissions faire notre 
plan de c<impa«j:n(»: la con<*urrenc<î commence à monter. J'es])ère 
que les Sociétés pour le coton \ont se constituer et que je pourrai 
en faire partie. 

Meilleurs v(eux de bonne santé et bons jours de fête: le cour- 
rier est annoncé à Konacry ; j'aurai ta photo vers le a décembre. 

Je vais très bien et il uv fait pas chaud. 

Hemiy. 



Pa, 1:1 Décembre 1903. 
Chère maman. 

Merci de ta hîttre du (i novembre ; je suis content que le rap- 
port sur II' colon t'ait fait plaisir. 

Je pars après-demain pour Agouagou et Ouessé, et j'irai 
ensuite à Porto-No>o trouver une maison qui puisse s'occuper de 
mes opérations de douane. 

J'en suis aujourd'hui à ma dixième lettre: j'ai fait une com- 
mande par .MM. (i... 

Je vais très bien, et je mange bien; en attendant mieux, c'est 

toujours çà ! 

Je t'écrirai par le courrier du 2 et te raconterai mon vo>age. 
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Pa, :»7 Décembre i()0.'>. 
(ihere maman. 

Je reviens à Tinslanl do mon vovago dans lo nord, et le cour- 
rier part de suite: j(» t'écris un petit mot pour le dire que je vais 
bien. 

J'ai acheté >in^t moulons cl J'en attends encon* dix. J'ai cou- 
ché trois fois dans la b^ouss(^ les villa«;os étant écartés. 

La >eille de» Noël s'est bien passée dans le lil d'un lorrent : 
nous avons dormi au clair de lune, sur le ;^ranil, avec un <:rand 
feu; il y avait <1<' leau à vlroite el à {j:auche avec des caïmans, mais 
ils ne sont pas méchant^. 

Je t'embrasse de loni coMir, bien drs choses à h»ns. 



Pa, ."> ,lan\irr içjo'j. 
Chère maman. 

Je ne crois |)as rentrer dans dix-liuit mois: ma santé est très 
bonne; si seulenicnl J'étais sur (|ue tu ne le préoc<Mi|)es pas à mon 
sujet; j'ai confiance dans l'avenir. 

J'ai voulu m'adresser à MM. G... pour les jjfros^ies (Commandes, 
mais un colis-postal \enanl de loi. comme le dernier, me fera 
toujours plaisir. 



P(mn»-!\n\(), i(IJan\ier iyo/|. 

Je suis arrivé hier et t'écris bien \il<': j'ai recopié ma lettre 
qui a été inondée dans la pimgue: il n'y avait pas d't^au el les 
noirs poussaient à travers les bancs de sable, .l'ai mis quatre jours: 
Je vais maintenant me diriger sur (lolonou. pnMidre mes grillages 
au wharf et aller à ToO'o faire partir les porteurs: puis, sur 
rOuénié, monter les si -\ boni f s que j'.ii achetés. Je v(»udrais bien 
faire un tour au Lagos pour le colon, mais le temps me manque. 

Excuse-moi de l'écrire si j)eu. J'ai du écrire beau. on p aux 
oncles et il est fort tard. 

Santé toujours parfaite, faim \orace. 
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pAoi:ifi\A>i, li Février H)o/i. 
(llirrc maman, 

Movcl dt* la loti re (lu aô décombre et du la janvier; je suis 
ronln'' depuis Irois jours el j*ai voyagé pendant près d*un moispar 
tous les ino>ens de transport. 

Vax parlant do Pa, je n'avais (pie trois lianiaraîreS) il n'\ en 
a>ait pas dans le village, de sorte qu'étant obligé de marcber, j'ai 
fait presipie loule la route de nuitjuscpi'à /agnanado; j'ai ensuite 
drjeuné chez le résident. A|)rès quoi, je «'ouclie le soir au poste df 
Sairou sur l'Ouémé. et qui est ininii d'un lit. Il y a fort pou d'eau 
dans la rivière, et je me dérride à garder m(*s liamaraires de Zagna- 
n.ido jusqu'à Bonou, gros villagr de pècJieurs, à un jour de marolie: 
aussi le matin, j'installe le cook et un plieul dans une pirogue el 
je pars de mon coté. J'ai traversé trois villages fort sales, entourés 
d'ananas de tous entés: j'ai surtout traversé un marigot, pendant 
un bon quart d'iirure; les cpiatre hommes soutenaient le hamac el 
avaient de l'eau juscpi'au-dessus du genou: il \ avait une niasse de 
vase el de lianes (pii rendaient la marche diftlcile. Après avoir tra- 
versé un second marigot plus petit, je suis arrivé à Bonou, à 
qu.ilre heures, la pirogue vers la nuit seulement ; j'ai accroche 
m(»n hamac dans la case ronde d'un forgeron et j'ai fort bien 
dormi. 

L<' matin, changement de pirogue, la première embarquai! 
hop d'eau; la descente l'ut longue, on s'ensablait souvent; le^ 
hommes se mettaient alors dans l'eau pour alléger l'embarcation; 
le second jour, arrivée à Dogha, poste télégraphique et factorerie 
de la maison X... \ partir de là, il y a des villages jusqu'en bas : 
on commence à avoir un j)eu plus d'eau: malgré la saison sèche- 
on cultive la patate el le haricot; le brouillard du matin suffit poui 
les arroser. 

,1c visite en passant le ujarché d' Vdjou el j'arrête de force (leux 
ou trois pirogues ]U)ur acheter du poisson fumé pour me»! 
hommes. 

Enlin, arrivée à Bh(;tiné, le cinquième jour, chez M. Kichard. 
conmien.ant de mon Age, (pii a quitté la maison \... pour travail- 
ler avec un ami. Sa maison est sur le bord de l'eau, à l'angle d'ur 
des canaux ([ui desservent les \iHages de l'intérieur. Devant sf 
maison, stationnait un petit vapeur du gouvernement, et jctroux 
chezlui, Oli, mécaniciien, chef de la lloltille, surnommé r\miral 
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un br.ive méridional, el M. P.... administrateur résid^^nt de 
rOuémé, c'esl-à-dire la rivière. 

Ces messieurs devaient visiter un village, à uni? heure d'ici, où 
le sous-chef, assassin de renom, avait assez d'induence sur ses com- 
patriotes pour empêcher ceux-cM de le livrer: comme cela durait 
depuis six mois, une opéralir)n de police élail nécessaire. 

.Nous nous eml)ar(}uons tous dans la chaloupe. \crs 9 heures : 
on stoppe au bout d'une heure et nous arri\on> au dit village, (}ui, 
d'après les guides, se trouvait à deux heures el demie de là; une 
demi-heure lut suflisante; le village a\ait été évacué; (»n ramassa 
seulement une douzaine d'indi\idus qui n'axaient pas eu le temps 
de fuir; puis on (lamha la <'ase du chef. [)arce ([u'il axait (piittéson 
poste, puis on lit de même axec les cases de l'assassin et on lui 
captura ses cabris et ses pendes; il x avait aussi un perrociud qui 
protestait axec énergie. 

Nous rejoignîmes la chaloupe axec h's prisonnier^ dont six 
furent finalement relâchés ; trois indixidus d'un xillage xoisin où 
Ton devait fair*' aussi une descenlc xinrent se con>litucr prison- 
niers; le résident leur donna l'oidre d'aller se faire mettre en pri- 
son par son caporal à Vdjou ; ils x alIènMit. 

Le soir, pour varier les plaisirs, on s'adonna à la [)èche à la 
ligne, avec un succès très satistaisaril ; les poissons de l'Ouémé 
sont très bétes et se lais»*ent attraper facilemenl : le jour suivant, 
ma pirogue, partie en avant, me cueillit au (louchet, c'est-à-dire, 
détroit, axant le lac Nokoné, la chaloupe continua dans une autre 
direction, et le soir, j'étais à Porto Noxo. Axant de partir, j'avais 
négocié l'achat de six vaches axec le cheldc Khétiné. 

Je fus fort mal logé dans un liotel-restauranl, cpii ne bat que 
d'une aile, tenu pour le compte d'un riclu^ mulâtre, par un Mon- 
sieur et sa dame, (jui (lébanjuèrenl au DahouK^v sans savoir ce 
qu'ils y feraient. 

J'ai dîné chez Monsieur Poiret, secrétaire général, axec le ca- 
pitaine Gambier, et un l'onction naire ; n'ayant pas trouvé de sou- 
liers blanc's à ma taille. Monsieur P. m'a dit de venir avec mes 
bottes de brousse, le capitaine était dans la même tenue. 

Puis j'ai fait toutes les maisons de la cote, et parlé coton axec 
tout le monde, mais il n'y a rien à faire cette année, le chemin de 
fer ne montant pas encore. 

Je prendrai ma poudre, le sel el les fusils chez Favre et je 
pense vendre des conserves, soit pour la maison T., soit pour la 
maison P. dit U. ; j'ai acheté des tôles chez Vi<;lor ; j'ai pris des 
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plants d'ananas, de bananiors. de bambous, au jardin d*essai : de 
beaux tissus chez llolt, et je suis reparti |)our Hliétiné avec une pi- 
rogue ; j'ai laissé mes marchandises cliez Monsieur Kichard, et dans 
la nuit, je me suis mis en route toujours par eau, vers Gotonou ; 
Monsieur V. W. (ils, a été très aimable et m'a hébergé pendant 
quatre jours. J'ai pris livraison au Wharf de mes fils de ronce el 
suis parti pour TolTo avec mes rinq grosses caisses, là trois hommes 
à moi, m'attendaient, et nous avons disloqué les caisses; toutes 
les [)lanclies ont servi pour porter les charges. 

Le résident d'Abomev à qui j'ai demandé des porteurs par dé- 
pêche, m*a répondu que je n'avais pas d'intérêts dans son cercle, 
et qu'il ne pouvait m*en fournir: Monsieur Poiret se trouvant à 
Gotonou, pour l'arrivée de Monsieur Clavel (gouverneur p. i.), a 
eu l'obligeance d'envoyer une dépêche à Abomey donnant au rési- 
dent l'ordre de me fournir ce que je lui demandais. Monsieur B. 
fils, m'a offert de me faire mes opérations de douane. 

.le suis possesseur d'une armoire el d'un buffet, faits à l'atelier 
de Tollb. 

.le suis remonté à llhéline, et j'ai pris livraison des six vaches; 
elles sonl très sauvages, vi\anl complètement en liberté, on en fait 
le recensement une lois par an, el on les capture au lazzo, lors- 
qu'on en a besoin ; il \ en a une qui n'a fait qu'un bond sur moi, 
heureusement, le pheul (|ui élait là, lui a pris une patte et elle est 
tombée ; les vaches sont très petites, elles ont tenu dans une 
grande pirogue, a\ec un taureau du Nord, achelé à Porlo-Novo. 

Monsieur Richard m'a prêté sa pirogue et je suis arrivé à 
Adjou. Comme il n'y avait pas assez d'eau pour approcher des 
rives, nous avons mis les vaches à l'eau, au milieu de la rivière ; 
les pauvres bêles attachées deux par deux et n'ayant rien mangé 
depuis 'j'i heures se précipilaienl vers la verdure, le pheul pa- 
taugeait par derrière, une (jueue dans chaque uiain. l ne vieille pi- 
rogue se trouvait là, nous \ avons attaché les bêles et nous avons 
couché sur le sable, pour sui-veiller pendanl la nuit (le débarque- 
ment s'opérait à dix heures du soir). Au petit jc>ur, je me suis 
rendu chez Monsieur P..., un cjuarl d'heure plus haut, el il 
m'a fait des reproches de n'être pas venu le réveiller à minuit. 

Le voyage avait été mouvementé el je me suis mis plus d'une 
fois à l'eau pour pousser dans le sable. 

A Adjou, j'ai passé trois jours forts agréables ; Monsieur P. 
est un homme à i)oignc. qui mène son cercle comme du temps de 
Ballot, il a des espions partout, de sorte que les habitants le crai- 




T' « . , I , ■ - 







I 



M 


1 A 

âà 


m 


■f' 


f; 







.)l 



gnent, parce qu'il ne les rate jamais ; en même temps, il est très 
juste. 

Son poste esit très bien lenii, beau parc pris sur la forêt ; il m'a 
dcmné une masse de graines et un planl de bananes rouges. 

Mon cook est |)arli d(î suile avec une pirogue et les colis, les 
bœufs sont partis par terre: mon pauvre pbeul a eu du mal, les 
trois hommes (pron lui avait adjoints se sont sauvés. 

Deux jours a|)rès. Monsieur i\ et moi sommes partis chez 
Monsieur M. agent d'A., à Dogba ; il y a eu le soir une scène mal- 
heureuse, P. et moi avons été traités d'idiots parce que nous avons 
fait réloge de P. B. Washington. Nous avons cou( hé au télégraphe, 
et le matin nous nous >onuncs séparés. L<' télégraphiste, en même 
temps, chefde poste, n'a [)as pu me trouver de pirogue, celles-ci 
étant trop rares (;t les chefs trop hétes. Je suis descendu sur le bord 
de l'eau et j*ai arrêté la proiuièrcembanation que j'ai aper(;ue. Jus- 
qu'à Sagou, les riverains se sont montrés très empressés, à c^haque 
village, je changeai> de piroguier ; j'ai compris par la suite, que les 
deux hommes qui accompagnaient mon cook, l'axant abandonné, 
les chefs ont pensé éviter un savon, en nie faisant voxager un peu 
vite. Nous avons navigué la nuit : je dormais sur des herbes 
sèches. 

A un jour de Sagou, j'ai retrouvé la |h rogne avec les tôles, 
abandonnée par le cook, faute d'e;m et d'hommes. J'ai recruté des 
hommes <it nous avons traîné lesdeu\ haleauvjuscpi'à Sagou, étant 
plus souvent dans l'eau que sur l'eau. Nous sommes enfin arrivés 
dans la nuit, j'ai tout débanpié sur le sable : le jour suivant, grAce 
a trente porteurs de /agnanado, nous arrivions dans cette localité; 
le soir lo février a eu lieu chez le résidenl. le dîner du premier 
janvier, remis jusqu'ici ; il > avait l'adjoint («t sa femme, le télégra- 
phiste, un mulâtre, trois Pères dv la mission, el moi. 

J*ai visité les sources de la concession des Pères, el deux jours 
après, j'étais à Paouignau, après avoir couclié une Ibis dans la 
brousse. 

Mes porteurs d'Abomev sont arrivés et je suis bien (routent 
d'être chez moi. 

Merci du uiagnifique colis postal et du linge. La poudre anti- 
septique est précieuse et (îfficace. 

J'ai re(:u la photographie de Mi mi, et aussi une lettre de Dag- 
mar, mais je n'ai pas le temps de lui éi'rire aujourd'hui. 

Merci de la caisse de Ville Morin. 

Mon inter|>rète qui est tailleur me supplie de te dire de lui en- 
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voycr une paire de grands ciseaux, comme ceux que tu viens de 
m'en vo ver ; en altendant, il s*en sert et m'a offert sa vieille paire. 

Je n'ai pas vu les dessins de Dajjjmar, je vais encore chercher. 

Voici les frais de partage des caisses : 

Par terre : De Coto>oi à Toffo a fr. 5o 

— De Toffo à Paoiic;>.v\. ... 4 fr. oo 
l*ar eau : De Cotonoi h Sagou i fr. 5o 

— De Sagou à Paolignan. ... 2 fr. 3o 

H faut encore que j'écrive à Grand Maman : j'écris depuis ce 
matin ; d'AUcns m'envoie une lonjîue lettre avec force questions. 
Poisson espère bientôt arriver. Merci des livres et surtout de ta 
photo. 

iNe regrette pas de m'avoir laissé partir, c'était la meilleure so- 
lution ; je garde mon courage et j'obtiendrai un résultat avec le 
temps. 

Je ferme cette lettre ; ma santé est très bonne ; c'est pourquoi 
je n'en parle pas ; il a fallu que je vienne au Dahomey pour n'avoir 
plus de maux de tète ! 

Je t'embrasse de tout cœur. 

IIenhy. 

P. S. — En ce moment je plante force poteaux pour mes en- 
clos. 



Pa, 16 Mars 1904. 
Chère Maman, 

Je viens de passer trois semaines, fort occupé, à cause de la 
sécheresse ; j'ai déménagé mon bétail à une heure d'ici, fait ua 
enclos de trois hectares, avec les fils de ronce, et un abri en tôle 
pour les bétes ; j'ai passé trois jours dans la brousse, couchant par 
terre, avant de trouver ce point d'eau, je me suis fait un abri pour 
la durée des travaux et on dort très bien tout de même sur le sol ; 
le goût du pain m'a passé, je n'en ai pas fait depuis plus d'un mois ; 
je mange beaucoup de patates et d'ignames et ne me suis jamais si 
bien porté. 

C'est drôle d'être tout à coup forcé de faire une maison 
rapidement, quand on ne sait par où commencer; je m'en suis tiré 
avec un toit incliné et des bambous du pays, et maintenant je 
commence un beau magasin a Pa, car je serai bien embarrassé 
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avec les marcliandises qui vont arriver. J'ai \cndu, liier, i)oiir 
loo /rancs de tissus, et avec ceux que j'allends, jcpourr«Ti lutter 
contre les alleuiands. 

Je réponds à les lettres : c'est trrs hion que les garçons aient 
pu se décidera partir; la séj)anili(»ii a du élre pénible, mais il 
faut bien que tout le nmndc se roniue. Je resterai ici; je neveux 
pas me risquer dans l'Amérique du Sud, et puis, vive la liberté I 

Je te quitte, a\anl de> léponses impoitanles à méditer, pour 
Messieurs (ilaen/er ri (]'•', ra|)p()rl à mes commandes. 

Envoie-nmi un al)«»niiement un J(nirfial (rAgricu/turc impicale. 
Merci de m'adressiM- le jomnal Le Temps : sois certaine (|ue je le lis 
d*un bout à i'auh'c. 



Pa, :4 Avril iî)O.V 
Cbère Maman, 

J*esi)cre que lu as des nou\olles de Pierre; tu n'as pas dû 
passer un mois très gai. 

Ta Ici Ire <'sl arri\<M' liirr malin ; deux heures après il fallait 
avoir déjà répondu pour le courrier de France ; J'ai préféré prendre 
mon temps et j'envoie demain un de mes hommes a\ec mes 
lettres. 

Encon.' quehpies mois de paliencT, cl je crois que je serai 
d'aplomb ; ne le préoccni)es ])as phis cpir moi, surloul ; ma santé 
est toujours très bomio el \o moral au^si. 

J'ai fait un |)oulailler, un jaidin pé|)inirre à mon parc à 
bétail, où il y a de Peau loulr l'année, mainlenanl c'est le tour du 
magasin, puis mon cibincl de loilelle qui n'esl pas enrore achevé. 

Enlin mes affaires sonl moins en Paii-, J'ai deux armoires 
rangées, une malle pharmacie et divers; une malle, lixres. 

Le premier en>oi de (llaen/.er el (^'«' est à la cole, eà commence 
donc à fonctionner un peu mieux. J'ai en etfel oublié un courrier 
en posant mes clôtures, et Je l'ai bien regretté; j'ai |)res(jue tout 
posé moi-même, |iendant dcMix semaines, du malin au soir. Que 
devient Poisson ') Ce qu'il doit enrager contre la lenteur des français 
à se décider. 

On peut très bien rester trois ans au Dahomev ; tout dépend 
de la vie qu'on y mène; il vaut mieux une vie active (pi 'une vie de 
mollusque. 

J'ai acheté encore un cheval, je le soigne bien ; si je vois qu'il 




tombe malade, jVii profilerai pour aller dessus à ToiTo, et mes frais 
i\e roule seront remboursés. 

Tanle C. m'a écrit une longue lettre; ils m'ont envoyé le petit 
bouquin annuel de Suinte Croix: décidément, tout cela n'est ni 
cliair ni poisson, on croit aux miracles et on n'y croit pas; c'est 
dirii(Mle de tout coni^ilier. 

Le livre de Monsieur (Gautier, sur l'Ancien Testament, a-t-il 
paru P Je voudrais bien l'avoir; lu m'enverrais en même temps un 
Ancien Testament, Second, aussi simple que possible, cela me fera 
passer quelques soirées ; il est vrai que maintenant j*ai assez de 
tra\ail pour mettre ma comptabilité à jour. 

Le postier vient d'entrer en crollision avec les officiers du 
campement ; cà de\ait arriver ; nous étions trop nombreux ; je me 
tiens en dehors de tout le monde, c'est de beaucoup le meilleur 
parti. 

Bien des choses à tout le monde. 



P.\onr,\.\Tf, 2/| Avril 190/1, 



Chère Maman, 



Pas beau<:oup d'éxènements ce mois-ci ; mon abri à bétail a eu 
le toit enlevé par un petit fétiche tournoyant ; on le répare en ce 
moment, en profitant de l'expérience acquise; mon cheval se 
porte à merveille; je crois que je le garderai, celui-là, et surtout 
jVspère voir arriver une famille de pheuls qui s'installera chez 
moi pour l'élevage, dans un mois et demi. J'attends six vacher 
à bosses. 

Poisson a (!âblé que tout est arrangé ; je n'ai plus qu'à 
attendre le^ événements : je pense descendre la semaine prochaine 
à cause du bateau bordelais, s'il > a pour moi des marchandises 
à bord ; avc(* le c^lieval, je ne regarde plus aux frais de dépla- 
cement. 

Mon jardin jmussc: le commerce subit im temps d'arrêt mis 
à profit pour l'aménagement de ma maison, et la construction du 
magasin. 

L'oncle G. m'a en\o\é de.s livres de <!omplabilité ; j'ai potassé 
pendant deux jours. <»( maintenant je suis en règle, ce qui me fait 
bien ])laisir. 

' Ma santé est très l)onne et le temps est superbe, avec toute 
cette >er(lure cpii sort de terre. 



J 
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Je me suis fabriqué une étagère recouverte d'étoffe, où vos 
photographies sont très bien. 

Mon pheul arrive du parc en me disant : « Salamalicou », un 
petit mouton est né, allons tant mieux. 



Pa, I" Mai Kjo/i. 

Quelques mots seulement, pour te dire que ça va bien. Le toit 
du parc à bétail est refait ; le cabinet de toilette, chez moi, est 
achevé : j'attends le courrier pour partir ; je ne me presse pas, 
parce qu'il y a encore peu d'eau dans l'Ouémé, et qu'en attendant 
un peu, je pourrai faire remonter une grosse pirogue. 

Je viens d'acheter un champ de manioc pour me fabriquer du 
tapioca ; inutile donc d'en envoyer ; le tapioca dont on fait des 
galettes me tient lieu de pain. J'ai aussi supprimé le vin, et pour 
la cuisine je n'emploie plus que l'huile de palme. Je suis arrivé à 
lui enlever son goût particulier, au point qu'on la prendrait pour 
du saindoux ; lu comprends que toutes ces petites économies sont 
très appréciables. 

Je voudrais bien avoir les livres suivants : 

Les Nouveaux Jugements du Président Mar/naud. Ch. Wagner, 
Sois un homme. — Abbé Loisv, un de ses ouvrages, si possible : La 
Critique des quatre Evam files. 

Plus ma carte d'Afrique, si elle est toujours dans ma chambre 
et une carte d'Asie. 

Dans la prochaine caisse, mets un flacon d'iodoforme, indis- 
pensable pour les pansements, surtout pour les noirs. 

Excuse cette lettre si peu intéressante; l'existence est mono- 
tone, ce mois-ci, maisçà changera bientôt. Si dans quelques mois, 
je monte du coté de Gourma, pour du bétail, ne t'inquiète pas ; le 
pays est absolument sûr et aussi paisible qu'ici ; c;à m'intéresserait 
bien, celte tournée, je descendrais de gros béliers grands comme 
des ânes. 

J'ai eu la visite de \., gérant de la maison Z.; ses procédés 
commerciaux ne me sont pas très sympathiques; il vaut mieux se 
tourner d'un autre côté. 
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CoTo^ou, 19 Mai 1904. 

Je suis descendu à cheval, la semaine dernière, faire mes opé- 
rations de douane pour les premières marchandises expédiées par 
MM. Glaenzer el C'*'. 

Je suis allé à Porto Novo, j'ai passé deuxjours chez M. Stéphen, 
gérant de la maison Kavre, avec lequel j'ai fait un premier arran- 
gement pour vendre du sel sur le haut Ouéraé; M. Stéphen est 
suisse, nous a\ons parlé de ce beau pays. 

J'ai eu toutes les peines du monde à trouver des piroguiers: 
ceux de Porto Novo ne travaillent presque plus, et depuis l'intro- 
duction de la justice, le gouvernement lui-même, ne peut plus en 
avoir ; ils sont libres, la justice n'est laque pour favoriser la paresse 
et entraver les transactions. 

J'ai télégraphié à Sagou pour demander six' hommes et une 
pirogue; j'ai donc encore deux ou trois jours à perdre ici. Ce Coto- 
nou est mortel quand on n'a rien à y faire. 

Le voyage par l'Ouémé me donne du travail; je vais aller 
compter mes charges [)our commander des porteurs par dépêche, 
il m'en faut une cenl^uno. 

Il est temps que le chemin de fer arrive, cela devient insup- 
portable ; je sais bien que si j'étais nègre, je ne m'établirais pas le 
long des lieux fréquentés parles blancs. 

Merci des cadres et dessins de Dagmar. 

J'ai une lettre de toi à Pa, j'y répondrai de là-haut. 

Je me porte très bien et ne puis encore savoir quand je revien- 
drai. 



Pa, i3 Juin 1904. 
Chère Maman, 

Je regrette que tu n'aies pas plus régulièrement de mes nou- 
velles. Le service par Marseille continue à ne pas arriver. Moi 
aussi, j'ai reçu tes lettres hier, au lieu du 3 ou 4- 

Je vais maintenant t'envoyer des cartes postales, souvent, qui 
t'arriveront par diverses lignes, mais à Pa, on ne peut jamais être 
fixé sur la date du départ des navires. 

Je t'ai écrit au galop de Cotonou ; ensuite j'ai été à Porto Novo, 
où ça ne va guère. 
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On craint une révolte dans le proteclorat ; c'est-à-dire, Porto 
Novo etle bas-0uéni6; c'est un eflel de la politique anglaise du 
Lagos ; heureusement, une compagnie de tirailleurs sénégalais 
vient de débarquer, (le sorte que çà finira en queue de poisson, 
mais il faut absolument un gouverneur à poijzne, jrenre Ballot. 
Rien à craindre ici (Pa) ; ce n'est plus la mcnie rare ; d'ailleurs les 
tirailleurs sénégalais inspirent une sainte frousso ; on sait qu'ils 
n'ont pas froid aux > eux et qu'ils obéissent aveu*jrlément. Mais, je 
continue mon récit : j'ai pris des marchandises chez Kavro, fait 
mes affaires de douane à Cotonoii. demandé desfiiro^uiers à Sagou, 
ceux de I^orto Novo étant on ^^n^ve: enfin je suis parti avec a [)iro- 
gues et 80 charges ; j'ai rouK^nlé la rivière sans incident jusqu'à 
Bonou. A partir de là, l'eau se faisait rare, nous avons piis de peti- 
tes pirogues de villa^^e en village, cl je suisarri\é deux jours après 
à Sagou, avec une llotille de ij petites piroj.nies ; il n'y a pas eu de 
naufrage, ce (jui me snrpiend, et l'adruinislrateur de Zagnanado 
s*est mis en quatre pour me fournir des hommes. 

J*ai passé deux jours à Za^manado où j'ai retrouvé mon cheval 
et deux jours après, arriver sans encombre à Pa, ajnès une jolie 
marche de nuit parla pU'ine lune. Mais le cheval est fatigué ; et je 
ne sais s'il vivra : enfin, il m'a lar^^Muent remboursé son prix 
d'achat. 

A Zagnanado, j'ai pris beaucoup de jeunes arbres au jardin 
d'essai. Maintenant, je construis mon magasin, le toit en tôle est 
fait, ce qui me permet de ne |)as perdre l'eau de pluie, et on com- 
mencera les murs af)rès la pro<haine a\erse. 

J'ai re(:u des fusils, tissus, pondri* ( .mk) barils) chapeaux, cas- 
quettes, complets, couteaux, ciseaux. Ufi m'annonce une caisse 
(lampe), m( rci. 

Poisson m'annonc*' son départ pour le i5 juillet. Encore un 
peu de patience ; j(» me porte bien et ne tiens pas à rentrer. 

Marc m'a écrit sa vie à Lausaime, il se tirera d'alTaires aussi. 

Merci de la carte du Tt^m/AÇ sur les affairr'S de Chine. Je puis 
maintenant suivre d(* près. 



Pa, I \ Juillet 190/î. 

Monsieur J. n'est pas venu à Paouignan ; il est parti en hamac, 
en effet, visiter les palmiers, mais s'il a dit à ses hamacaires de le 
promener dans la région des ])almiers, il est probable que les noirs 
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toujours méfianls, lui auront fait faire les détours nécessaires pour 
qu'il en voie le moins possible. 

Je ne rentrerai pas en Jan\ier, peut-être en Juillet, de fa<;on à 
revenir ici au début de la saison sèche, (in Décembre, du reste je 
ne sais quels sont les plans de P., il fiiudra naturellement combi- 
ner pour ne pas partir tous les deu\ à la fois. 

Je monterai peut-être à Parakou, pour nie rendre compte du 
pays, en tous cas, pas le temps pour le moment; je parle suffisam- 
ment la langue du pays r je n'ai plus mon interprète; le cook suffit, 
lequel parle également plieul. 

Mon parc à bélail est installé là où j'ai trouvé de l'eau à la 
dernière saison sèche, donc plus de soucis de ce côté. 

Merci des journaux, c^'est plein d'intérêt, mais ce ne serait pas 
drôle du tout, si les Japonais avaient le dessus, on ne pourrait pas 
tenir les Chinois qui suivraient le mouvement. 

Mon magasin de vente se monte, j'ai aussi commencé un 
dé[)ôt de marchandises avec cave pour la poudre; après on songera 
au poulailler. C'est terrible, tout ce qu'on fait ici est toujours pro- 
visoire, c'est un peu l'image de la vie. 

Tout va bien, santé aussi. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

Heîirt. 



Paouionan. 17 Juillet 1904. 
A son Jrère a Buenos- Ayrcs. 

Cher P. 

Merci de ta lettre du 9 juin, arrivée le 10 juillet. La rouie la 
plus directe est bien par Dakar, mais notre service postal fonc- 
tionne on ne peut plus mal et j'écris le plus souvent via Southampton. 

J'attends Poisson le mois prochain, et nous serons associés; il 
arrive comme délégué de l'Association cotonnière, et comme il a 
en plus une affaire d'huile (décorticage et broyage mécanique de 
graines de palmiers), c'est sans doute moi qui aurai la plus 
grosse part de travail pour le coton ; enfin mon commerce prend 
de l'extension, et dès que le chemin de fer sera ici, dans huit mois, 
je tâcherai de remplacer les maisons de la côte, pour le ravitaille- 
ment des Européens. 

Je fais tout venir par Ghcnzer et C'« et je me prépare à lutter 
contre la concurrence allemande. 
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Je médite une petite promenade du enté du Niger pour acheter 
du bétail qui e\i>le là-haut en très grand (piantité: il est pos- 
sible que je rentre au mois de mars prochain, de liu.on à être en 
France pendant (jue l\ sera ici; je mo porte très bien, mieux qu'il 
y a six mois, les accès de lièvre sont très rares et si je pouvais 
rentrer en bonne santé, j'aimerais autant cela, pour maman. Puis 
un petit séjour de >ix mois en Kurope uie permettra sans doute 
de me mettre en rapport a\ec bien des gens et de trouver des 
capitaux. 

Je vais recevoir une couveuse, et mi»n [)arcà bétail est installé, 
j'ai une dizaine de grosses bêles et ifio petites; bret*, je suis certai- 
nement en meilleure po>ture (fu'il \ a six mois, et je compte 
avoir fait unnou\ean progrès à la lin de l'année. 

Ma vie ne ressemble pas à la tienne, et je commeniT seule- 
ment à jouir d'un peu de confort ; j'ai im lit depuis un mois, et le 
même charpentier m'a l'ail «leux tables, enlin Je possède un bull'et 
et une armoire; pour <p!e je te dise tes bèlises-là c'est (pie vrai- 
ment j'en avais assez. <rempiler mes alVaires ilan> des caisses et 
dans des malles. 

Sois sans in(|iiié(uile pour le Novage de Maman. Je rentrerai 
un peu plus loi s'il le faut, pour renj|)érluM' de \<*nir, ellt; supporte 
difficilement une plu> longue séparation et craint, je croi>. un peu 
pour ma santé. 

Je le remenrie (I(* j)en^(r à iimi. donne-moi un peu plus de 
détails sur réle\age cl même sur le colon. 

Bien des <hos«'< à llerman. ri au mois prochain. 

Henuv. 



IV\. lo Août \\)o\. 

V. Avill be hère to nigt, and I uill \\ rite \ou allorwards. I 
bave sent a telegram al K\ian, lelling \ou cnctn Ihing was fr»r 
the best. 



Pa. 17 Vont i9o'|. 

P. est donc arrivé, il \ a huit jours, h» (louverneur est monté 
avec lui jusqu'à Atchéribc; le colonel Guvon esl également là, à la 
grande joie des inférieurs cpii l'ont surnommé la Kaboteuse. 11 
aplanit en ell'el toutes les disputes et ne fait pas étalage de ses 
galons. P. a passé H jours ici. j'ai eu le plaisir de lui apprendre 
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que 4oo charges de colon l'attendaient à Sa.lavou: je ne lui avais 
pas lélégrai)hié, car rien n'est moins secret que le lélét^raphe. II est 
actuellement là-bas et revient dans quelques jours; j'aurai ensuite 
à égrener le coton ; j'irai donc à Savalou pour une semaine ou deux; 
il est entendu a\ec Monsieur E. P. qu'une subvention me sera 
accordée suivant un rapport de P. Enfin, j'ai télégraphié il y a 
quinze jours, demandant .So travailleurs pour essais coton; ils sont 
au travail, et nous aurons fini demain. Je choisis ime concession 
pour continuer l'élevage que nous allons faire à deux en conti- 
nuant ce que j'ai commencé: je vais améliorer ma terme à cet 
effet. Je me mets au courant du coton. P. me connnunique tous 
ses dossiers. 

Ma santé est bonne, d'ailleurs P. te l'écrira. 

Savalol, iT) Aoiit 1904. 
Madame, 

Je suis arrivé depuis dix jours au Daliomey et j'ai déjà passé 
trois jours à Paouignan chez Henry que j'ai trouvé en très bonne 
santé, avec la même mine qu'il avait en arrivant de France Pan 
dernier; ces dix-huit-mois de brousse ne l'ont pas changé, il 
paraît tout aussi vigoureux que lorsque je l'ai quitté ; n'ayez donc 
aucune crainte pour sa santé. Il est relativement bien installé, au 
moins aussi bien qu'on peut l'être dans ce pays. Je remonterai de 
Cotoiiou dans les premiers jours d'octobre et nous vous enver- 
rons sa photographie, des vues de Paouignan, et de la case du 
deuxième colon du Dahomey. 

Gomme vous savez, il possède une petite terme que nous 
allons augmenter sous peu : Henry fait venir plusieurs bêtes du 
Nord et moi je vais aller en prendre dans le Sud, que je mettrai 
en pension chez lui; nous pourrons ainsi petit à petit constituer 
im troupeau intéressant dont la valeur sera augmentée par l'ar- 
rivée du rail à Paouignan vers le milieu de 190,'). 

J'ai trouvé une assez forte quantité de coton; je suis à peu 
près sur d'une bien plus grande pour la fin de l'année; je vais 
faire construirr d'ici là une case à Savalou, Henrv viendra sûre- 
ment y installer une succursale de vente; le coton nous profitera 
donc à tous deux. 

(^e ne sont pas les affaires à créer qui manquent ici, et il faut 
s'occuper tout le temps ])Our chasser l'ennui, car c'est l'ennui qui 
amène la maladie. 

Veuillez agréer. Madame, etc. E. P. 




- (il - 



Ail is well. are satisfiod willi cotton work. 



lU A oui 1904. 



Pa, f\ Sepleuibrc i«)<)V 
Chère Maman, 

Le coton marche, j<* pense (iosrendre j casser un mois à la côte 
pour aider Poisson ; (|uanl à mon relour, jo v(»u<irais bien faire 
mes trois ans puis([iie je vais bien : re ne sera [)as trop pour toul 
emmancher. Il me faudrait é\idommenl un associé, en dehors de 
P. qui a trop de choses sur les bras ; il me faudrait quelqu'un 
avecun petit capital, l'expérience que j'ai accpiise pouvant rem- 
placer juscprà un certain point ce (pii me manque de ce coté. 

Buenos-Ayrcs est une \ille européenne, j'aurais le mal de 
brousse si j*>' «Hais. 

Merci de marquer les journaux : si tu n'as pas le temps ne le 
fais pas, parce que je ne passe rien. 

.Ne m'envoie plus de conserves : je demande du lail condensé 
et des saucisses pour le commerce: de sorte (pie ce sera plus sim- 
ple de faire venir «lirecteiiient avec le reste. 

Dire que \ou^ ose/ nous plaindre du mancpie d'eau (piand on 
habite au bord du lac ; il n'y a |)as eu de pluie ici de])uis trois 
semaines, et j'étais bien ennu\é pour le coton d<\jà semé, et qui 
attendait pour partir; enfin, ciîlte nuit, il y en a eu pour tout le 
monde. 

Mes deux pheids sont à Sa) a>ec des tissus pour m'acheler du 
bétail, et surtout redescendre leur famille: je ne les attends pas 
avant deux mois. 

Je viens d'acheter un raxissanl sin«ro ('inocéphale, il est encore 
tout petit, laineux et blanc comme un umuton. Je; le promets de 
le le donner ! 

Je me suis f)rocuré un large hamac et je dors sous le toit de 
ma maison en construction ; il y a plus d'air que dans ma case. 

Tout \a bien. 



■. > - 






l'A, i-j Septembre ujoi. 
Chère Maman. 

■l'ai reçu tes letlros du i.'l Juillet et i-t Aoi\l ; mon clieval est 
mori depuis lon^^lemps : it Taudmit ^ne s'en senir (|ue très modé- 
rément, néanmoins, P. el moi, en avons demande chacun un à 
Djongou, i-ar itiénie si on en perd trois par an, c'est encore une 
économie sur le transport [>ai' liamacaîres. On va refaire la route 
enlri' Paouignnn el Savalou : à le momeni, je dresserai des bœufs. 
J'expi'dic des niarchundises à l'nraLon, <juc l'agent des postes fait 
\endrG. 

J'irai probablement à lai^'iteen octobre aider I>. à expédier les 
huiles et Je remonterai sans doute des bœufs. 

Toul le génie descend à Colimou ; le rainpement sera bientôt 
délaissé, on fnil des (économies, aussi nous commem.ons à trouver 
à mungiT : h part çà, rien de nouveau, Inut va bien : je n'ai pas 
encore de noiu elles <li' mes phenis. 

Savalol, j:! Septembre igoi. 
Je suis \enu passer deux jours à Sa\alou, pour voir l'empla- 
>:eiiient de mon fulur magasin. \<>ir le Résident, el commencer 
léf-Tcnage du roUin, j'importe du cresson pour repiquer à la 
sonne de l'ekpédé, à une heure de l'a. 

pAOLiiiSAs, ifi Septembre. 
A son {ri-rc ù ltui;nos-Ajres. 
Mon clier l'iiuiii, 

Merci de m'écrire aussi souvcnl, je rcijois aujourd'hui ta lettre 
.in u \oùl. 

Depuis mn dernière lettre, ji' me suis ixvupé de construire 
miin ma^Mstii. i''ost à peu près Uni ; jr viens de passer huit jours à 
Siivalou près de la frimtîèro du Togo, et je vais y retourner pour y 
lon-iiruiri' uiK' bouti»iue ; Je prépare, en le moment, la charpente 
i-t n'aurai qu'à la mimler sur place. 

l'jiln: (euipfi. l'uisson est arrivé - nous nous associons on par- 
tie, pimr irii'vage en particulier; Je me rfndrai en octobre sur 
niuéiiié, [lour faire (les achats el les riMuonliTcn pirogues; comme 
lis \aches -ionl à peu près sauva^-es, on risque de reccMiir des coups 
di-c»riii's, tuais après Iri'is jours lie piro;;nc, sans nourriture, les 
binlinux -ionl plus facile- :"i manier. 



— (\^ - 

J'ai une oqiiip<^ de I rente hojniiies pour des essais de rolon : 
j'ai deiiv iKM'tarcs de plante: il ne pleni pas, et je suis un peu 
inquiet sur le résultai final ; nous avons une cgn^neusf à Savalou. 
qui rgrcMie i.V) kil. brut par Jour: elle tbnclionue depuis liuit 
jours : il faudra en faire veuir une plus ^rrande avec moteur à 
pétrole. 

Mon hélail va bien, les cabris augmentant. Au mois de janvier 
je voudrais biru parlir pour le \i,i:er el redescendre du bétail: je 
ne sais si cela |)ourra se faire : j'ai re(;M pa^^ mal de marebandises, 
de sorle que je sui> a^-sez bien monté. 

Il uie faudrait ^urloul un associé: je vais érrin* à monamid'A. 
qui est au il. d'E. de clicrclier ini peu j>.uiui ses aboutissauts. 

liieu d«'s choses à H. 

l/o[H'iiioFi (l(î l)a;rmar «-s! que In riMir;i> par le mjuierà Huenos- 
A\ l'es ? ? 



V\. ') Octobre M)o'|. 

Tonl \a bien, '-.lulé loujours pair.iih*. J'.ii des imuNelles de mes 
pheuls : bon «'Spoii- de rr rolé. 



P\, (') ( )('l»>bro njo'i. 

J'ai reiu el en\o\é s(M/e l«''légramnir> (l('[Mii>- huit jours .m 
Résident de Paraknu el à Poisson : le n'-niliil général »'<! cc-lui-ci : 

1 J'ai i-elr(.)n\é les Peubls pr»-»- dr Nikki : IK ont vendu leurs 
tissus et acheté quatre bo«uls ilaut-il lire Na«iiesl'i je r<*spère, plus 
deuv brebis et ils se rendent à Parakou. 

2 Le H(''sidenl de Parakon me clicnhe vu ce momenl deux 
béliers el deux b«)Uts, el comme il aura inc«»>>Mmm(rnt des hoMifs 
de rimpnl île Mkki, j'en ai relenu don/f, «t uies Penhis oui reçu 
Tordre d'à t tendre à Parakon. 

ii' PoissDU et moi a\(»ns acbelé lon> le? mnulnns et cabris 
provenant du ravilaillemenl <lu (îénie, et dont ils n'ont plus 
besoin, la Direction s'élant transportée de Paoui^'u^n à ()ol(inou. 
En tout, 80 à .") francs pièce. c(' n'«*st pas iher. 

V Poisson fait une expédition de quarante-deux bu'ufs de 
rOuémé au (lon^^o; <i celle expérience réussit, il aura les capitaux 
nécessaires pour continuer, el cela dé'Uiontre qu'il y a un débouché. 

.') P. \iendra (îfi octobre à /agnanad»» el cn\erra des va»'bes 
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par l'Ouémé, dcslinces à mon parc ; j'irai à Zyo, |)oiir l'aider à les 
ramener. Enfin nous axons près de mille charges de <*olon, ce qui 
élait inespéré. 

Je vais à Savalou celle semaine, construire une case pendant 
qu'il y a encore do l'eau. 

Mon jardin prospère, je fais moins de gafles ; depuis deux 
mois, je mange des aubergines, bientùl j'aurais des asperges; mon 
magasin est presque fini, il pleut si peu qu'il faut du temps. J'y ai 
toujours rangé mes barils de poudre, c'est un \rai soulagement; 
ma (^hambn* est débarrassée de quatre ou cinq balles de tissus, 
d'autant de sucre, de vingt-cinq fusils, et je jouis^avec un égoïsuie 
féroce d'un certain confort. Seulement, çà ne >a pas durer ; on nie 
coupe des poteaux pour me faire une case près du parc à bétail. 

Je vais être obligé de faire venir du grillage à larges mailles, 
pour avoir une inûrnierie pour les cabris atteints de la gale ; puis 
les (rochons battent la campagne dans tous les champs \oisins et 
vont aussi exiger une clôture appropriée ; tout cela c'est du travail 
en perspooti\e et la suite du provisoire. 

H y a une masse d'abeilles dans la brousse ; je compte faire des 
c^iptures ; il y a aussi des arbres à encens, près de l'Ouémé, encore 
quehjiK.' clïose à étudier, cela pourrait rtre bon, je verrai cela en 
allant à Savé. à la rencontre des Pheuls. 



G Octobre. 

Ce malin le gros taureau acheté à Paouignan a forcé la porte 
et s'est rendu vers le \illage, tontes les autres bétes à sa suite ; je 
l'ai ficelé par les cornes, attaché une corde à la j)atte de derrière et 
bon gré, mal gré, il est rentré dans le parc qui lui déplaît. 

En relisant les vieux numéros de la lievue, je remarque les 
livres suivants ([ue l'on recommande ; 

.1 ilas des Colon tes . (P. Pel I e t . ) 

Vers la Itonfé, de Paul rjinist\. 

Morale Sociale, chez Alc<m. 

Toute la série dt; <iiez Alcan : l^êdagogie. Morale, Hygiène, doit 
être intéressante ; si c'e^t un peu <*her. c'est de l'argent bien placé, 
surtout à l'intiMilion de la génération future. Si quelqu'un a l'in- 
tention de m'envoyer cpiclque chose à la tin do l'année, tu pourras 
signaler cetto liste. 

Je voudrais bien aussi un livre de lecture allemande, un livre 
scolaire nio suffit, ot ur) dictionnaire Larousse (3.5o). 
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I) Octobre i()()/|. 

Il y <-i eu t.uil (le |)lnie, liitM', (pie loul le \illa^'e<i (''lé lavé, rues, 
l)f*les et jieus. ma cour rtail un bassin, et nio hounnes «radiaient In 
terre sous la [)lMi<\ tout le monde était «oriltMil. 

ni<'r si»ir, j*ai écrit l'Iiistoin^ du IVlit ron«(»l. je raionte cela en 
« tombé », aux enfants du Nilla^^iMjui ne jx'rdent pas une s\llabcet 
[)our moi c'est un bon cvcrricc: on remplace j.i lorél parla brousse, 
tes Jouj)s par la panllière el Pehl Poucet <';jrène du maïs derrière 
lui, etc... 

Deux r<'mmi's soiil N!niie< ^e l'aire panseï' cr malin; toujours 
le \er de (Juiné-e «pil l'iii des plai<'S au\ [»i<MN. Souvent ce (pTon 
fait [M)ur les ^mk m- ^-rrl à rien : \\< erdeN^Mil b"- bandaires j)our 
voir Cir (pii se |)a-^se. 

Knvi>ie-m(»i iMU'iH'e de l'ii?(]ororme «l un li\re de médecine 
praticpie ; maintrnanl (jue le (iéni»' n*e-d piu-^ là, il n'\ a pdus d'in- 
lirmerie. 

.l'attends un stock d'outil."^ le mois prochain (-t je pourrai me 
fabrifjuer bien des ch(»ses ([ui me mautpient, chaises, l'.néires et 
placards di\eis. 

In beau pied de coinn pousse dans ma cour, h-s Heurs jaunes 
ressend)lenl à des i"t»ses, le li'n<Iem.nn elles sont rou^n's puis elles 
lond)enl. ren\elop|)'" (pii b^ cnlouie se referme el ne se rouvrira 
(pie pour laisser soilir le ((►ton. 



:>n ( )ctobre i()o'|. 

Je reviens de Sa\alou, mon ma^^jsin e^i fait, j'v suis resté six 
jours, et Poiss(Mi \ e>t arrisé. \(.>us sommes rentn's hier soir à Pa. 
Les moutons sonl acb<'té>. les bcrufs annoricés, les vaches de 
rOuémé \ont arriver, lee(»lon continue à s'achelcM-, bref, l'annt'ese' 
termine d'une fa<;on salisfai>ante et nous tiommes contents. 1*. repar- 
tira ce soir pour Zagnanado et la < ôte, et moi je prépare les cases 
nécessaires aux nouvelles vaches : demain je m(^nerai les (piatre- 
vingts moutons du génie dans mon [larc; on confectionne des 
(M>rd(>s. 

Tout va bien, je t'embrasse de tout coMir. 



— ()() -- 



IVv, lo Novembrlî i[)ofi. 

J'ai reru une lettre de Pierre, (jui vollif^e de ministre en 
ministre, avec Herman à sa suite, tandis (pu? moi, j'arpente la 
brousse dans une tenue que je ne décrirai [)oinl. 

Un boa de 'S m. {)o m'a tué deux moulons la nuil dernière ; je 
l'ai dépecé, j'ai retrouvé un agneau intact, il ne lui manquait que 
la vie. 

Mes afTaires sont en bonne voie, j'ai re(;u des encouragements 
de Paris; nous allons pouvoir travaillera réle\ago, et rentrer, je 
pense, dans dix-buit petits mois. 



Paoi i(;.\AN, l 'i Noveuibre 1904. 
Mon cher Pierre, 

Merci de ta lettre du l^o Août, (pii a mis un peu plus d'un 
mois; le tout e.>t d'a\oir la chance de se faufiler entre deux grèves 
à Ma^^(MHe. 

J'ai bien re(;u tes autres lettres et te réponds d'ailleurs de 
suite; 1(î seul jour de congé que je connaisse est le dimanche: 
renq)lo\é hisse le drapeau pour m'avertir que c'est aujourd'hui 
dimanche et ([u'il est inutile que je sorte ))Our crier après le per- 
sonnel, vu (pie personne ne vient; c'est aussi le jour où je m'en- 
nuie toute la journée: en ce moment, j'ai un cheval, de sorte que 
ça peut aller. 

Kn fait de guerre, je suis pour les Russes, bien que les Russes 
me soient indiirénMits, mais en somme, ils dél'endent les intérêts 
de l'Europe, et après tout, il faut nous souv(;nir que l'Indo-Ghine 
n'est pas loin du Jaj)on. Bref, tout cela ne vaut pas ma brousse. 

J'écrivais à Dagmar : « Pierre voltige de ministre en ministre 
avec Ib^man à sa suite ; tandis (|ue moi j'arpente la brousse dans 
une tenue (pie je niî décrirai point ». Je porte (luebjuefois des chaus- 
settes, généralement un pantalon, souvent une veste, mais cela ne 
\a pas plus loin. 

Cette nuit, vers trois heures du matin, on a commence le tam 
tiim au village, je leur ai fait demander s'il fallait que je me 
déplace. La dernière fois je me suis déplacé, j'ai enfoncé une porte, 
cassé une table, une lampe, quelques bouteilles, quelques dents, 
deux ou trois tètes, après quoi, profitant de l'obscurité, je suis 
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parti tout doucement, n*ayant plus qu*un [petit bout de ma canne 
dans la main, on a pu dormir en paix. 

Et maintenant, bonne cliaiice jusqu'à la prochaine ioi^. Je \ais 
promener l'œil du maître, il n'y a enc<.»re (pie celui-là de bon. Bien 
des choses à Ilerman, à tes ministres, aux amis (M)nnus et incon- 
nus, et par le fait, happ> new \car. . 

II. 



ifi Novembre i(|o/|. 

W'ill Write vou a lilllc lalor, happ\ new vear to \ou ail 
althou{;,di it is inadvance. \m gnin«^' ni'\l\vcek tcnueel P. at Abomey 
and talk business, and shall be abic l<» |jriv<* >ou more iulerresting 
news al'ter vvards. 

Tout va bien et peu de nouvelles. J'ai acheté un cheval, je le 
ménage <'elui-là; les outils de uienuiscric \ont arriver, j*ai com- 
mandé tout ce qu'il faut et je [xHirrai travailler proprement. 



8 Décembre, (>>i(»<ii 
(Mière Maman. 



Je suis toujours clit'/ P. v\ remonterai a[)réi> demain : P. qui 
est très occupé à Cotonou m'a charjxé de faire une tournée d'une 
huitaine île jours à Sa\alou, et Dialoucou, pour voir l'état du 
coton: cela fera bien dans le tableau, au[)rès de l'association 
colonnière, il me sera ainsi plus facile d'obtenir quehpie chose. 

Du (^ongo. pas de nouvelles: avet! les courriers si rares ou 
irréguliers, ou si faciles à maïKiuer. Knlin «'est conforme aux colo- 
nies, comme dit P. et il faut se bonmelln'. 



P.\. 7 Décembre i()o.\. 

A un and, à (jcnère. 
Mon cher M. 

J'ai a[)pris parle [)lus grand des hasards que tu m'avais écrit 
une lettre adressée à Dakar, elle ne me parviendra probablement 
jamais et tu resteras l'incorrigible distrait que j'ai apprécié si sou- 
vent: mais il faut [)ourtant tenir compte de l'intention, car tu 
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pourrais me répondre qu'écrire en se trompant d*adrcssc, vaut 
mieux cpie de ne pas é^Tire dn loul, et sons ce rapport, je ne puis 
évidemnienl pas nie défendre. 

Je suis donc installé, si mon provisoire et ma case nègre peu- 
vent se nommer ime installation, à Paouî^nan, à uoo kilomètres à 
l'intérieur, sur la ligne du chemin de fer de Coton ou au Niger, la 
ligne atteindra l*a au mois d'Avril et me facilitera beaucoup Tcxis- 
tence. 

Paouignan est un village entouré d'une haie d'épines, ancienne 
fortiiicîition qui disparaît peu à peu. On y soulTre du manque d'eau 
et il faut aller à a kilomètres pour trouver une source argileuse 
mais potable pourtant : la population est paisible, pas très intelli- 
gente, <;t à mesure que ta civilisation monte, les voleurs s'intro 
duisenl dans le pavs; car du moment que Ton crée des besoins à 
des indigènes (pii n'en ont pas, il est tout^naturel qu'ils emploient 
les méthodes européennes pour les satisfaire. 

J'ai commencé par faire du conmierce ; ce n'est pas l'idéal, 
mais on se mrt (»n rapport a\ec les chefs indigènes et on apprend 
la langue. 

\ deux jours de Pa, se trouve la région de Sa\alou, centre 
important de culture de colon et j'aide W délégué de l'Association 
Cotonière dans ses opérations (essais de culture, distribution de 
graines, achat, égrenage, mise en balles, transport et expédition) 
nous avons acheté jo tonnes celte année, c'(»st un début. 

Le mancpie de pluie cette année nous a joué de mauvais tours 
et nos (i ln'ctares de plantations ne seront i)as encourageants, 
néanmoins nous rec-ommencerons l'année prochaine en profitant 
de l'expérience acquise sur le mode de plantation et la maison des 
semailles. 

Puis j'ai commencé l'élrvage de gros et de petit bétail ; en 
attendant j'achète pour le compli* d'un monsieur, au (longo belge, 
du bétail (pie nous exportons dr Colonnu : iionsa\ons fait hier la 
deuxième expédition et nous (îspérons ronlinuer activement si Irs 
premiers résultats sont favorables. 

J'ai encore d'atitres [)rojels en préparation «pii pourront se 
développer a\ec l'arrivé»^ du cln'min de fer à Pa. 

Le climat est sain et je uw porte bien, les prenners mois ont 
été assez pénibles, mais depuis je suis acriinialé et je suis habitué 
aux nécessités de celle >ie : dans la brousse, j<' me passe de pain, 
de ^in et de pommes de terre et me contente des produits du pa\s 
qui sont suffisants, même [)our im palais délicat. 



- <i«» - 

De la côte jusqu'au kilomèire loo, il y a de belles forrls de 
palmiers, mais chez moi il n'y a que la brousse, c esl-à-dire des 
herbes hautes de deux mètres qui brûlent pendant la saison sèche, 
et des arbres assez peu touffus, mais d'une végéta lion llorissante 
dans les endroits un peu humides; des collines rocheuses hautes 
de cent à deux cents mètres et très escarpées abritent une popu- 
lation de chasseurs assez peu accoinodanls, mais qui ont fourni 
aux chantiers du chemin de fer d'excellents el énerfficjues 
travailleurs. 

Les routes font cpielque f)eu défaul..., on commence seule- 
ment à s'en préoccuper, potir Tinstant on voyage susp<*ndu à un 
bambou dans un hamac, porté sur la léle par dvux hommes; 
j'ai eu plusieurs chevaux \enant des envinms du Niger, mais ils 
résistent mal au climal et meurent au boni de peu de temps. Aussi 
c'est le plus sou\<'nl à pied (pie je me* promène dans la brousse 
pour rechercher des pâturages, où {\vs points d'eau, des arbres à 
couper, ou de bons endroits à défricher. 

dette \ie me* |)laîl beaucoup et je s(»rais tout à fait content si 
ma mère s'in<piiélait un peu moins sur mon sort, j'espère pour- 
tant être dans six mois dans une bonne situation et je pourrai 
dans un an, re\enir en Europe, revoir la civilisation on je vais sans 
doute me trouver bien (lépa\sé. .le suis en ce moment à (lotonou 
où je respire l'air de mer. mais je* n'y ferai (pf un court séjour, le 
temps nécessaire pour remonter mon matériel de cuisine qui se 
trouve réduit *au strict nécessaire el me faire faire des \étements, 
bien utiles après un séjour prolongé dans la brousse. 

l'uisque lu as bien , voulu m'écrire à Dakar, je compte que lu 
trouveras le temps et que tu feras refforl cpiil faudra, |)our recom- 
mencer [^ lettre en avant soin cette fois, de la (liri«:erdu bon coté. 

Adresse au beau lac mes meilleun's pensées. 



IV\oik;>\>'. lojanxier i()o5. 



Chère Maman, 



Je n'ai pu (pie t'envoyer deux peliles cartes pour c:elte fin 
d'ann(''e ; j'ai été très peu à Pa et y serai encore moins ce mois-ci. 

Je reviens de Savalou, (m'i j'ai installé mou magasin ; l\.. aune 
très grande case dans la(pielle on peut entasser à l'aise un millier 
de balles de coton, j'ai fait une étagère, cl mis des marchandises. 
Nous avons un employé commun. 



?> 



J'ai fail iirnî loiirnoo jusqu'à Baiilr et Ix)uba, pl•^s de Pira ot 
suis redes(*endu par Doumé cl Dialourou pour voir Télat du colon. 
Le Gouvernomenl avait distribui* drs graiivos, et j'ai pris des notes 
sur cos essais dont le coton mnrissail. Le Brésil pas assez hàtif, a 
presque partout séché; le Big BaM, plan lé plus lard a cependant 
niùri, élanl plus liAlif, mais les résullals sont misérables; d'abord 
on a soiné Irop tard el ensuite la sérheresse a été de nouveau très 
grande cetU» année : les indij^ènes tiennent peu compte des conseils 
qu'on leur donne, et il \ a eu beaucoup d'hvbridation. 

Les villages dans le haut difTèrenl de ceux du bas ; il sont 
installés dans un bas Tond, traversé d'un cours d'eau, où on trouve 
de l'eau toute l'année en Taisant des trous dans le sable. Une 
immense liaic circulaire de fromagers énormes l'ail autour du 
village une ceinture de \(M(lure (|ui a deux à quatre cents mètres 
de large : c'est frais dans un pa>s qui manque de véritables forêts; 
il y en a au moins là de petits écbanlillons. La population des 
nagots est peu agréable, comme lous les nagots ils détestent le 
blanc ; un est tout de même arrivé à leur faire nettoyer un peu 
leurs villages, ce ([ni n'est pas un mal. 

Je suis resté cinq jours en route marchant surtout la nuit, et 
beaucoup à pied, alin d'exiger des hamacaires une plus forte étape. 

La pleine lune et le «-iel toujours pur en cette saison facilitent 
les déj)lacemenls ; à Lonba j>ar exemple, je suis parti au lever de 
la lune, à onze heures et demie el j'ai marché en tête jusqu'à neuf 
beuresdu matin, nous ne sommes arrivés à Douma ipi'à une heure 
de l'après-midi, soit treize heures de marche dans un pays absolu- 
ment sans eau. 

J'a\ais pris un porteur a\ec une jarre d'eiUJ que j'ai renvoyé à 
mi chemin avec sa jarre vide. Mon cook étant malade je m'en 
suis passé el j'ai fait ma cuisine, j'ai surtout mangé de l'indigène, 
j'en ai pris l'habitude el c'est une grande simpiilication ; on a 
par exemple un calouloup d'igname, c'est-à-dire de l'igname cuite 
avec de l'eau et mise en pniv(», (jue l'on mange avec une sauce 
pimentée à base d'huile de palme. Je me suis fait d'excellentes 
soupes avec un poulet, de l'igname, des oignons et une sorte 
d'épinards ré|)andue partout. 

La brousse était brûlée et je n'ai pas apen.u un seul gibier; 
les feux avaient du le mettre en fuite. Je suis revenu à Vu faisant 
mes sept heures sans fatigue ; je me i»orle donc* bien, et c^'est un 
plaisir de pouvoir se passer des hamacaires el d'un système de 
transport si peu confortable. 
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Je viens d'acheter six veaux à Parakou, par dép(^che, je compte 
y aller à la fin du mois s'il n'y a pas d'empêchement. 

Mon parc à bétail est à trois quarts d'heure de Pa. C'est 
naturellement à cause de l'eau que j'y habite en ce moment, de 
préférence. 

1/ Agent des postes de l\irakou vend pour moi comme il 
l'entend, cela ne me regarde pas. Cette fois-ci, il m'a payé en 
bœufs. 

Je commence à parler très bien le Dahoméen et c'est déjà un 
avantage énorme. 

Je vais toujours trcs bien et t'embrasse .do tout cœur. Je 
recevrai avec plaisir la batterie de cuisine, les Hmcs et les fruits 
secs. 



Pa, i() Janvier 1905. 

Je vais retrouver P. à TofPo après demain, nous allons voir 
ce que nous pourrions acheter à la liquidation de la Compagnie 
Coloniale. 

J'ai fiibriqué une charrette, genre voiture à bras, et je l'ai 
essayé hier, j'ai mis 'a'] bidons de i() litres sur la charrette et je 
suis allé avec trois hommes à la source de Pek|)édé, par un sentier 
dans la brousse. Nous sommes partis à trois heures, mais nous 
avons perdu du temps à couper des arbres, finalement il faisait 
nuit lorsque les bidons ont été remjjlis et c'est au clair de lune que 
nous sommes revenus. C'était un peu lourd dans le sol sableux, 
j'ai poussé à une roue tout le temps, l'eau nous coulait dessus et 
on n'avançait pas Nite, nous souunes enlin arrivés au parc à bétail 
vers 9 h. i/n, et ce malin, seulemrnt, \v chariot est ariisé à Pa. 

Mais du moins, voilà de l'eau pour huit joTirs. Les hommes 
étaient fatigués, mais de boime humeur, et pour des noirs, ils 
ont vraiment montré de l'énergie, surtout n'avant pas mangé 
depuis midi. Ma charrette \ientha avec moi juscpi'à TolVo, ce sera 
une économie. 

Je suis heureux de me sentir fort et capable d'un exercice 
physique prolongé et me trouve admirablement bien de mon 
régime végétarien. Mon cook est malade: je l'envoie chez lui se 
reposer, je puis me passer de lui et après je le mettrai comme 
emfdoyé autre part. 

Ma petite case de paille, qui sert de logement au personnel, 
s'est effondrée; heureusement c'était prévu, et je suis content de 
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la voir par terre, on fera quelque chose en UMe à la place, j'aime 
mieux cela à cause du feu. 

Je viens de me regarder dans mon reste de glace, plus de 
rides visibles, cela le fera plaisir? Qu'importent tes cheveux 
blancs, nous ne changeons pas pour cela. 



CoTONoi;, lo Fovrier igoô. 

.le remonte à Aboniey et Paouignan, demain, puis redescends 
à Abomev pour aller à Savalou avec V. 

Je suis venu chercher mon vélo, qui me rendra bien service 
encore pendant ces deux mois, avec tant de trottes à faire. Je 
suis allé de Savalou à Abomey, par Atchérihé. en descendant 
l'Agbodo et j'ai rencontré un village et des chemins que Ton 
ignorait, je marche beaucoup à pied, me porte bien, et je rentrerai 
en bonne santé. 

11 faut que j'installe mon bétail sur le Zou, pouretie sur qu'il 
ait à boire et à manger pendant (\uv je n'y serai pas. 



(kvroNor, lo Février 1900. 

Au Commandant />., Le Maris. 
Mon Commandant, 

Je viens de recevoir voire lettre et vous remercie de l'intérêt 
que vous portez à ma vie coloniale. Je rentre en France au mois 
d'avril et me ferai un devoir de venir vous voir. 

J'ai constitué un i)rlit troupeau de bo'ufs et de moutons, j'ai 
aidé l'agent de l'Association cotonniore à faire ses premières 
installations; je pnrle très suffisamment la langue indigène et je 
crois revenir dans de l)onnes conditions j)our trouver les capitaux 
nécessaires [)our poursui\rece que j'ai commencé. 

Ma santé est parfaite cl j<: me réjouis de rentrer pendant la 
bonne saison. 

J'ai lu a\ec intérêt tout ce (jue vous me dites sur la salle mili- 
taire du Mans, et je me ferai un plaisir d'y parler du Dahomey, si 
cela peut intéresser les canonniers. 

Recevez, mon Commandant, etc. 

H. H. 
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A son frère, à Buenos- Ayres. 

Pa, irî Mars kjoo. 
Cher Pierre, 

Merci de ta lettre du k) Janvier. Vous êtes en train d'avoir 
votre petite révolution ; les journaux étaient rassurants, ce qui 
aura tranquillisé maman. 

Je suis en train do uionler avec P. l'isine à Coton. On a 
cnvo\é un han^^'\r démontable, à tubes en fonte (pratique pour le 
cbaulTage en hiver) ; doux é^renours à (piarante-cintj scies, une 
presse, et un moteur de i:> chcNaux (|ui no pose que :iooo kilos, 
tout à fait le moteur transportable pour la brousse, cboisi par les 
coloniaux en chambre. 11 v a une é^ronouso, dite mobile, dont les 
roues sont à l'extromo arrière; on se mot à deux pour tenir les 
brancards, et je voudrais y voir un bœuf, même de France. \ous 
axons rem[)la(é le bœuf par un Asa^^on l)e<auville ([ui avait bien sa 
charge. 

Va\ arrivant à liohicou. •jrare d'AbomoN, le waf^^on qui portait 
le moteur nous a joué un joli tour: une rauq>e do l'i >"/'" est 
immédiatement a[>iès l'aîguilbî d<' la gare ; l<*s noirs ont mancetivré 
en notre absen(^o, et natnreilement le ^^apon est parti en faisant 
10 kilomètres sans arrêts. Xous a\ions pour de retrouver le 
moteur dans le roud)lai, et connue on longe dos villages, des 
accidents étaient fort possibles. Heureusement nous en a\ons été 
quittes pour la peur (;t nous avons graissé la patte à un 
mécanicien (pii pasî^ait, pour courir- sur sa macbine à la poursuite 
du fugitif. 

.Vu dixième kilomètre c;à descendait toujours; un ouvrier nous 
informe (pie le wagon avait rattrapé un train cpii descendait ; 
celui-ci a pu h» remorcpier et remmener à Toll'o. 

Donc pas d'accidents ; là-dessus, nous avons bu deux bouteilles 
de bière et nous sommes revenu.^ à Hobicou ; le fugitif est arrivé 
deux jours après ; cette fois nous avons pris des précautions et, 
avec deux crics et des madriers, nous avons descendu la caisse, 
sans autres événements. 

Uestait le transport par voie Decau ville, jus([u'à Abomey, soit 
() kilomètres ; nous avons, a\ec des crics, posé la caisse sur quatre 
wagormets et, a\ec douze hommes, nous sommes arri>és en face 
de notre installation ; là, il a fallu faire une petite tranchée et 
poser deux lignes parallèles pour elTecUuor un difficile tournant ; 
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tipros un certain nombre de déraillements, nous avons enfin amené 
le moteur devant son socle, où il attend notre retour. 

J*ai remplacé P. huit jours, a Abomev; j'ai fait les premiers 
achats de celte année, puis nous sommes allés à Savalou, pour 
acti>er aussi les achats ; nous avons voulu nous rendre à Savalou, 
en traversant une partie de la brousse où la main de l'homme 
blanc n'a jamais mis le pied; nous ;nons trouvé des collines 
escarpées, des rivières a\ec suffisamment d'eau, de bons pâturages, 
bref un bon territoire d'élevage; seulement, c'était plus loin que 
nous ne penf?ions; nous avons dormi deux fois à la belle étoile ; 
gnK'e au beau temps, c'était une partie de plaisir, bien que nous 
ayons un soir manqué d'eau. 

Le troisième jour, le chasseur qui nous servait de guide refusa 
d'aller plus loin, sous prétexte ([u'il ne saxait pas le chemin; le 
temps tournait à la pluie, et une troisième nuit dehors nous 
souriait moins ; je m'emparai du fusil du guide que je remis à un 
do mes hommes, de sorte que le chasseur retrouva subitement le 
chemin pour l'amour de son fusil. 

Le matin, arrivée à Savalou, v.l comme partout il règne une 
sécheresse extrême, nous ne tenions pas à raconter que nous 
avions trouvé de l'eau en quatre endroits, nou^ avon^ dit que nous 
nou> étions fjordus dans un j)ays épouvantable! 

Je ^uis de retour à Pa, aj)rès aAoir inauguré en >élo, la nouvelle 
route de Savalou à Pa, une belle route de A mètres, s'il ^ous 
plaît, avec ponts et fossés. 

Je vais maintenant en trois heures de Pa à Savalou, ce qui 
<lemandait autrefois huit heures à pied. 

En arrivant, j'ai nMulu visite à mes nuKitons, cent cinquante 
environ, dont je compte vendre, avant de partir, la plus grande 
partie à la cote: les boMifs. cpii demandent moins de soins, 
resteront ; j'en ai dix à Pa. dont six \aches, et j'tn attends une 
dizaine cpii sont en roule dejuiis Parnkou. 

Sur toute la cote les débouchés sont faciles à trouver ; on 
Nendrait sur pied, et on ferait un arrangement avec les Compagnies 
de Navigation pour le Transport. 

Je suis en train de dresser un bœuf, j'en suis au troisième 
jour : il a un joug et des <:hahies comme traits, et il a aujourd'hui 
traîné son madrier très convenablement ; tu penses si je prends 
t^iaud à courir derrière pendant deux hetires. 

Pour le colon. n«>us avons réussi î\ décourager la maison 
allemande \., qui renonce à s'installer à Savalou, où j'ai acheté 
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huit cents charges en 190/1, ol mieux que cela, nous lui égrenons 
son coton à la condition do l'expédier an Ha\re; nous pensons 
bien qu'elle n'achètera rien cette année. 

C'est trrs amusant do travailler dans I«i brousse, sans rien dire 
à la côte de ce qu'on lait, ot nn boau jour, les antres sont tout 
étonnes de vous voir installés avr(* uno Ix'llo avanro. Jo \ais tAchor 
de revenir comme sons-agenl do l'ass. col. aNoc P. Je rnc f)orte 
toujours bien, vivant surtout à l'indi^rono. 

Je t'envoie ma photo. 

i" Lorojon devant la porlo dr sa chauniirro. 

a' Le mémo dovant son maj^asin on coiistrurlion. 
Au tond, sa cliauniiéio ol dos porlonrs. à î.'auolu*, lo oook ot 
le bov. 

l\" \\ic sur la place, depuis h» nia'^asin. 

Ce n'est pas hvs l)oau. niais cola to l'ora plaisir loul do même. 

P. S. K(\ lait do connaissances, jo n'ai ipio P. nous évitons 
tous les potins do la c«'»to, ol ici on a («uit avantage à s'isolor. 

Fait i.ocai.. .lo \irns do délivroi- un |)auvro cliion, pendu par 
les patios do dorrioro ol qui hurlait lamculablomont. Il paraît que 
cela fait plouvoir ! Si je pouvais suspc^ndrc lo félichour une heure 
seulomonldt» la inomo façon ! 



Pa, lo lA Mars i ()()."). 
I c///<' tf II jour on il est tomhc malade. 



(]horo Maman, 



J'ai riM'ii les lcllio> ol c.irh*s, du :> lévrier. Mes boMifs do 
Parakou soni arrivés à Savéol seront dom- ici demain : il me restera 
à vendre la plus ^nandc partie des moulons à la cote, mollro mes 
all'aires à l'abri dans ma case, ol j<' partirai fin avril, sinon mai. Jo 
vais toujours très bi<*n. 

Je prendrai un bateau éi ranger, j'ignore le<piel, je to télégra- 
phierai on roule, d'un port anglais ou do Konakrv ; il est inutile do 
me rérriio ici. Ne l'incpiièle pas. Je n'ai pas eu de liè>re depuis un 
an ot quairo mois, «ela sullit comme garanlie. 

Je rentrerai à temps pour (pie nous passions la bonne .saison 
en lYanco : je tiens à passer quinze jours au Mans, v prendre <los 
lei;ofis pour le fonclionnemonl dos incubalours (che/ Voitollior) ot 
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un mois chez un x^térinaii-e ; il fiuiclra que j*aillcà Nancy, en allant 
à Genève, un mois à l*aris et le reste du temps où tu voudras. 

J*ai reçu une longue lettre de Pierre ; merci dos nouxellcs delà 
famille, je vois que tout va bien. 

Je t'embrasse de tout cœur. 

Hr:«rt. 



t i 



On nous annonre ia mort, au Dahomey, du jrunc Hcnrv 
Hentsch, enle\('* à Tage de 'àl\ ans, le si) mars dernier, à la suite 
d*une fièvre hématiiriquo. Ce jeune homme, esprit aci il* et. indé- 
pendant, s*étail déjà distiujjfiir au régiment, par la l'ondation d'une 
ligue antialcoolicpie, et antilubcrculeuse. 

Dieu veuille consoler el sonleriir s.i lurre. Madame veuve 
Albert lïentsch el toute ectie iamille, déjà si souvent éprouvée. 

(c lu/ lise lAhrc », 7 .4ît/7 iW'». 



Le dernier courrier du Dahoiue\. imus a appris la mort de 
Monsieur H. lïentsch. qui a succombé à Sa\alou, à une rci^hute de 
lièvre bilieuse. Monsieur lïentsch était un Jeunr homme fort intel- 
ligent et très aclilrt sa collaboration a\ail été précitMise pour notre 
agent, Monsieur Eu^c^ne Poisson. 

(« Assnciafiofi f'.olonnicre (Coloniale n 
X' Ihiliclin. Mai i9n:>. 



(loioNoc. .*) Avril ij)o5. 
Madame, 

Je ne saurais vous dinî l'elVel pnuiuil par la disparition 
d'Henry, sur tous ceux (jui le connaissaient, el (pii étaient nom- 
breux. Voir un jeune honune actil". dur au travail, el (jui faisait 
son possible pour aider ses semblables, disparaître aussi brutale- 
ment, a stupéfié et na\ré tout h* monde. Le (iou\erneur entre 
autres, qui estimait beaucoup llenr>, >*est enijuis de toutes les 
circonstances qui ont entouré ^^a mort el déplore la perte de cette 
intelligence. 



AuoMia, 1 7 Mai i|)o.") 



En elVct, ceipra>ail tenté Henry dan*^ cetti' région neuve, sera 
perdu ou à peu près, car il est peu d'Européens qui aMVonteut aussi 
courageusement \v.s points cloi^mcs de la roW où le confortable 
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est presque inconnu et qui cssiiient (l*au<^micnter ou de créer les 
ri(;hesscs d'un pays nou\(*au. 

Le Gou\ern(*ur, quo j*ai vu réceiiiiiient, rst désolé de la perte 
que fait la colonie, d'une énergie jeune et intcHigente. 11 comptait 
bcMucoup sur Texemple. donné par Ih^nry pour amener d'autres 
français à se fixer là haul, aussitôt que le chemin de fer \ arri- 
vera, d'i(."i peu d<' mois. Le (îouverneur \ oyait d'un œil très- favo- 
rable l'essai d'élevage (pic nous voulions lentrr. 



\'cuill(*z croire, Madame. 



K. I». 



SwALOi , le 'j.'i Avril ipof). 
Madame. 
J'ai le bien cruel devoir do ^ous envoxer un souvenir de votre 
pauvre enfant. 

Je le joins aux paroles ([ue j'ai prononcées sur sa tombe. 
Il repcist^ entre un garde ])riiicipal tué à l'ennemi et un inspec- 
teur de la milice, mort lui ausbi de maladie. 



\ euille/ agréer. Madame. 



I). 



f Mpitaine fl'A rtUieric, 
Ht'sûfeni fia (1er de de Sava/ou. 
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Messieurs, 

Nous venons saluer la (lr|M)uillo nmrlelle d'Hentsrh, (iuslave 
Henry, déeédé le :>A\ mars. 

Des revers de fortune rol>Iig«''renl de conquérir sa place au 
soleil. 

Dans coll<; lutte poui" rexislenrc, il (l«'pl(»\a des qualiti^s d'en- 
durance, d'én<'r«.Me, que rien n«' rt'hulail. Nous l'avons \\i à l'd'uvre 
pendant deux ans, sans ipiiuK* minute de défaillance ail été 
constatée. 

Vaincu dans cette lutte oj)iniAln'. il meurt loin des siens, loin 
de sa mère éploréi;, et nous ven(»ns tenir lieu de famille à ce vail- 
lant, emporté au moment où le sui'cès ,ill;jit couronner ses louables 
cflbrls. 

Au nom du (jouserneur, au nom de tous ceux([ui l'ont connu 
et apprét.ié. au nom de lou-« les <<»l(»niaux., llentsch, nous le 
saluons. 



« I\f le Ihn leur répoDdru : Je rons le dis en venté, toutes les 
<* J'ois i/ue mus are: faH ees ehoses n l'un île ces petits de mes 
- frères, c'est n moi (/ne vnus les uve: faites, o 

}fatlneu (WV,) 

(' Là où est ton trésor. In aussi sera ion cœur d. 

Mathieu /TV. ' 
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